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  Jeune pucelle, n’ayant jusque-là joué qu’au doigt mouillé, Claire va découvrir au cours de ses vacances que les choses du sexe ne sont pas aussi simples qu’elle le croyait. Jouant les voyeuses, elle épie avec une curiosité de plus en plus perverse les ébats amoureux de son oncle et sa tante. Et ils en font, des galipettes, tonton et tata ! A lui remuer le sang et lui faire passer des nuits blanches... qui ne tarderont pas à devenir roses quand ses éducateurs sexuels bénévoles se décideront à lui expliquer que si la plus belle fille du monde ne peut donner que ce qu’elle a... il y a mille façons plus agréables les unes que les autres de le faire. Et contrairement à ce qu’on raconte, plus c’est « gênant », plus c’est agréable. En outre, comme on peut mettre les petits plats dans les grands, quand il y en a pour deux, il suffit de se serrer pour qu’il y en ait pour trois. Et pas question de se mettre la ceinture... de sécurité ! Il faut oser, encore oser, toujours oser... Voici donc un récit d’initiation très « osé ».


  LA LETTRE D’ESPARBEC


  « Vous connaissez tous Catherine Millet ; elle n’écrit pas que sur sa vie sexuelle ; un correspondant me signale qu’elle a publié chez Flammarion un livre sur l’art contemporain en France. Elle a illustré ce livre d’une reproduction du peintre Alain Jacquet. Ce qui a frappé mon correspondant, ce n’est pas tant le tableau lui-même que son titre : L.H.O.O.Q. (A lire à haute voix pour en extraire tout le sel.).


  « Comment faire, me demande-t-il, pour avoir toujours chaud au mien, et pour que mes copines ne laissent jamais refroidir le leur ? La répétition, vous êtes le premier à le dire, engendre l’uniformité. Et de celle-ci naît inévitablement l’ennui. Dites-moi un peu comment je devrais m’y prendre pour ne pas m’ennuyer en baisant ma copine ? »


  Règle première, cher monsieur : ne jamais gâcher la fête du cul par excès de précipitation. N’aller sur le lit que longtemps après avoir dénudé le bas du corps et les seins de la dame. Avoir déjà longtemps joué avec ce qui était nu. Mais du bout des doigts, l’ami. Tout en parlant d’autre chose. Distraitement, vous voyez ? Dès que vous sentez la dame s’ouvrir à toutes vos suggestions, installez-la sur le plumard. Et là, qu’elle attende. Ouverte. Quant à vous, dans un silence absolu : caresses très lentes sur la face interne des cuisses, descendre, batifoler dans la raie des fesses, ouvrir, regarder. Qu’elle vous voie regarder. C’est essentiel.


  Ensuite, recommencer à zéro. Tourner autour, frôler, murmurer. Agacer, c’est essentiel. Arriver au bord de l’impatience. Marivauder. Suçoter le bout des seins. Juste quelques secondes. Déplisser les fronces de l’anus. Apprivoiser la corolle. Ouvrir, écarter. Pianoter en douceur. Adagio. Jamais de scherzo. Et voilà qu’on en vient enfin au sexe : vous avez constaté qu’il était tout humide d’émotion, le chéri. Alors, lécher les bords, titiller de la langue le repli latéral des nymphes. Tourner autour du clitoris, ne jamais l’aborder abruptement, à la banlieusarde. Y mettre des nuances. Après quoi, lécher la raie des fesses, l’anus, le vagin, la langue bien à plat, comme un chien qui lèche de la confiture. Puis remonter aux seins. Mordiller. Redescendez. Mouiller votre doigt dans le vagin, et l’introduire lentement dans l’anus. Faites-le tourner sur lui-même. Vissez-le. De l’autre main, même topo, simultanément, dans le vagin. Un doigt de cour d’abord, puis deux doigts, trois... Selon l’inspiration du moment.


  En même temps, de la paume, comprimer et ouvrir le haut de la fente, étaler les nymphes, exercer de rapides pressions sur le clitoris. Si la dame sautille, électrisée, nouvelle séance de léchage, approfondie cette fois. Balayer le sillon en partant de l’anus. Ce n’est que lorsque vous lui aurez patiemment agacé le con, que vous consentirez à titiller le clitoris. Mais toujours sans insister : agacer, tout l’art est là. Partir dès que vous sentez la dame demander, revenir quand elle ne s’y attend plus. De temps en temps, l’aspirer, comme une nouille bien cuite, en le pinçant entre vos lèvres. Le mouvement d’essuie-glaces sur le clito ne doit venir que lorsque la dame vous plantera ses ongles dans la nuque. Il s’effectuera tous doigts hors de la conque. Puis doigts dans le vagin, et éventuellement, si pas de refus, dans l’anus. Parallèlement aux mouvements latéraux de la langue, aux pincements des nymphes, faire coulisser vos doigts dans le vagin et l’anus, accélérer progressivement les mouvements de la langue et des doigts. Il faut que ce soit harmonieux, progressif, agaçant, et seulement quand la dame commence à piailler, à vous griffer, que vous sentez venir le spasme, allez-y ! Et là, n’ayez pas peur d’être brutal. Le reste vous regarde.


  C’est vous qui baisez à la carte.


  Quant à la jeune oiselle dont vous allez lire l’initiation avunculaire, on ne lui a pas demandé son avis. Il n’est oie si blanche que Sodome ne finisse par noircir. Vive les oies noires, donc. Amen.


  A bientôt, amies, amis. Et baisez tous dans la joie !


  E.


  CHAPITRE PREMIER


  Claire venait d’avoir dix-sept ans. C’était une jeune fille aux cheveux blonds mi-longs et aux beaux yeux bleu azur. La sveltesse de son corps attirait le regard des hommes qui, souvent, se retournaient sur son passage. Depuis quatre ans, elle passait ses vacances d’été chez son oncle Marc dans une jolie maison située en pleine campagne normande, un peu à l’écart du village de Banville. Les distractions étaient rares. Il n’y avait pas de discothèque à moins de cinquante kilomètres à la ronde, mais Claire aimait cet endroit. Y passer ses congés était devenu en quelque sorte un rituel pour elle. D’autant que Marc et sa femme, Sophie, faisaient tout pour lui être agréables.


  Claire avait toujours été très proche d’eux. Cependant, cette année, elle sentait que quelque chose avait changé. Il lui semblait que sa tante, et surtout son oncle, tout en étant toujours aussi gentils, la considéraient d’un autre œil. De son côté, elle était fréquemment envahie par une mélancolie qu’elle n’avait jamais éprouvée et dont elle ne parvenait pas à déterminer la cause. Le matin, elle restait au lit jusqu’au milieu de la matinée, alors que les autres années, c’est elle qui se levait la première et qui, parfois, pour faire plaisir à ses hôtes, préparait le petit déjeuner.


  Un matin, alors qu’elle paressait encore plus que d’habitude, son oncle entra dans sa chambre. Sans trop savoir pourquoi, elle décida de faire semblant de dormir.


  Marc s’approcha du lit et la regarda. Les draps repoussés à la taille à cause de la chaleur, elle ne bougeait pas et s’appliquait à respirer régulièrement. Comme elle gardait les yeux fermés, elle ne pouvait voir la façon dont son oncle contemplait sa poitrine qui s’était singulièrement développée depuis l’année dernière, et que la légère chemise de nuit ne cachait guère. Tout de même, elle trouva qu’il restait bien longtemps. Elle s’imagina qu’il s’inquiétait pour sa santé et fut tentée de faire semblant de se réveiller. Un obscur instinct l’en dissuada. Après tout, il ne faisait rien de mal. Et puis, ce n’était pas si désagréable de se laisser regarder. Elle se contenta de respirer plus fort, juste pour faire comprendre à son oncle qu’elle allait bien, sans avoir conscience qu’ainsi ses seins remuaient.


  Marc partit aussi silencieusement qu’il était venu. Claire se leva et s’étira. Une étrange lourdeur pesait sur son corps. Pourtant, elle avait les nerfs à fleur de peau. Elle ôta sa chemise de nuit, en regrettant qu’il n’y ait pas de glace dans la chambre. Elle aurait aimé s’examiner. Elle s’approcha de la haute fenêtre et appuya son corps nu au vitrage à petits carreaux. Elle ne savait pas pourquoi elle faisait ça, et se doutait que c’était mal, mais le lourd rideau de dentelle au crochet la dissimulait. De toute manière, la ferme était isolée.


  Claire resta un long moment à contempler le jardin derrière la maison et, au-delà, les prairies grasses et les haies touffues de la campagne normande. Bien qu’il fût à peine dix heures le soleil cognait fort. La jeune fille sentait la chaleur imprégner le voilage de coton. Cette tiédeur gagnait son corps, surtout son ventre. Ses bouts de seins durcissaient, phénomène qu’elle avait rarement connu jusque-là. Elle les frottait contre la dentelle épaisse et rugueuse des rideaux, attentive aux sensations bizarres qui naissaient en elle.


  A un moment, elle crut entendre du bruit du côté de la porte. Elle tourna vivement la tête, mais personne n’entra. Rassurée, elle reprit son manège. Une sensation de gêne s’installait entre ses cuisses. Un poids comprimait son bas-ventre, comme une envie de faire pipi, mais qui n’était pas désagréable.


  Claire mit les mains aux hanches. Une impulsion inexplicable la poussait à porter ses doigts à son sexe. Ce n’était pas la première fois qu’elle en avait envie, mais elle n’avait jamais osé passer à l’acte. Ses parents ne lui avaient-ils pas répété que c’était sale de se toucher là ? Cette fois, la tentation fut trop forte. Elle effleura les bords de sa fente, surprise de les sentir mouillés. Pourtant, elle n’avait pas l’impression de s’être oubliée.


  Elle aurait sans doute poussé son exploration plus loin si, à cet instant, sa tante n’avait frappé à la porte.


  — Claire ? Tu dors encore ? Tu ne vas pas rester au lit par une si belle journée !


  — J’arrive, tatie Sophie. J’allais justement m’habiller.


  A regret, Claire s’écarta de la fenêtre et rejoignit la chaise où étaient posés ses vêtements.


  CHAPITRE II


  Claire se demandait si son oncle ferait allusion à sa visite dans sa chambre. Pendant le repas de midi, il n’en souffla pas un mot. Et il se comportait avec tant de naturel qu’elle aurait pu croire avoir rêvé. Elle se demandait s’il ne s’était pas rendu compte qu’elle faisait semblant de dormir ? Au fond, sans en avoir l’air, il se moquait peut-être d’elle en entrant dans son jeu.


  Après le repas, Marc et Sophie décidèrent de faire la sieste avant d’aller se promener. Claire resta au salon pour lire, mais elle ne parvenait pas à se concentrer sur son livre. L’incursion de son oncle dans sa chambre occupait son esprit. Elle en cherchait vainement les raisons et se demandait ce qui l’avait empêché d’en parler à table. Cela devenait une obsession. A la fin, excédée par toutes ces questions auxquelles elle ne trouvait pas de réponses, Claire décida de monter dans sa chambre. Au moins, en dormant, elle ne penserait pas à tout ça.


  Au bas de l’escalier, son attention fut attirée par un léger cri provenant de la chambre de son oncle, au bout du couloir. Intriguée, elle tendit l’oreille et perçut cette fois un rire étouffé, qui la rassura, mais accrut sa curiosité. La tentation était trop forte. Claire s’approcha sans bruit de la chambre dont la porte était entrouverte.


  Ce qu’elle vit la stupéfia. Sa tante Sophie était penchée sur le lit, nue, les fesses en l’air et la tête enfouie dans un coussin. Marc, juste vêtu d’un tee-shirt, debout derrière elle, la tenait fermement aux hanches. Il faisait de rapides mouvements de va-et-vient du bassin. Malgré sa naïveté, Claire comprit. Son oncle et sa tante faisaient l’amour. Les idées se bousculaient dans sa tête. Elle hésitait entre un vague dégoût, mêlé à la crainte d’être surprise, qui l’incitait à partir, et la curiosité qui la poussait à rester.


  Ce fut cette dernière qui l’emporta. Marc et Sophie ne pouvaient la voir. Ils étaient trop occupés pour s’inquiéter de ce qui se passait du côté de la porte. De plus, à cause de la chaleur, les volets de la maison avaient été tirés, et la pénombre qui baignait les lieux jouait en sa faveur.


  Marc se retira du vagin de Sophie. Sa queue dressée et luisante de mouille fascinait Claire. La jeune fille savait vaguement ce qu’était une érection, mais n’avait jamais vu de sexe d’homme, au repos ou en pleine action, hormis dans les livres d’anatomie. Elle trouvait répugnant ce morceau de chair congestionné. Pourtant, elle aurait aimé le voir de plus près, et même le toucher.


  Marc enfonça de nouveau son sexe dans le ventre de Sophie, et se remit en mouvement, alternant cadences rapides et ralentissements. Lorsqu’il allait doucement, il sortait presque complètement sa grosse tige de chair, ne laissant que le gland à l’intérieur de la fente, puis la rentrait jusqu’à la racine. Sophie gémissait à chaque pénétration.


  Après quelques minutes, Marc sortit encore sa verge du sexe de sa femme. Il s’accroupit et enfouit son visage entre les lourdes fesses pâles. Claire entendit un bruit de succion, bientôt couvert par les cris de sa tante qui semblait éprouver un plaisir intense. Entre deux plaintes, Sophie dit à son mari :


  — N’arrête pas, je vais jouir !


  Claire remarqua que la tête de son oncle s’agitait de plus belle contre les fesses de Sophie, qui poussa un cri strident, remua en tous sens avant de se figer. Elle respirait si fort que sa nièce l’entendait de la porte.


  Marc se remit debout. Son sexe paraissait monstrueux. Il le frotta entre les fesses toutes mouillées de sa femme en faisant des mouvements de va-et-vient avec sa main droite. De la gauche, il écartait les lobes charnus et semblait y prendre beaucoup de plaisir. Soudain, à son tour, il poussa un cri rauque et un épais liquide blanchâtre jaillit de son sexe pour se répandre dans la raie des fesses de Sophie. Marc serrait le bout de son pénis comme pour l’égoutter. Il étala ensuite son sperme sur le cul et autour de l’anus de sa femme. Les partenaires se taisaient. Ils semblaient anéantis de fatigue et de plaisir. Claire comprit que la scène était terminée, et qu’il lui fallait déguerpir au plus vite si elle ne voulait pas être repérée.


  Elle monta dans sa chambre et s’allongea sur son lit. Ses mamelons étaient durs, et la même sensation étrange que le matin, mais plus forte, habitait son bas-ventre. Elle osa glisser sa main dans sa culotte en relevant sa robe d’été. Son sexe était trempé. Cette fois, elle n’hésita pas à enfoncer un doigt entre les bords écartés. C’était peut-être sale, mais elle n’en pouvait plus ; elle en avait envie.


  Sous la pulpe de l’index, Claire sentait une excroissance au sommet de l’entaille. Quand elle la toucha, un spasme la secoua de la tête aux pieds. C’était trop bon ! Elle continuait à frotter son doigt contre le petit bouton de chair qu’elle venait de découvrir, mais fut interrompue par la voix de son oncle qui lui disait que Sophie et lui étaient prêts à partir en promenade. Elle ne put que les rejoindre sur le perron, mais se promit de poursuivre son exploration le soir même.


  CHAPITRE III


  Claire fut surprise en constatant combien son oncle et sa tante étaient frais et dispos. Elle les avait pourtant vus affalés et à bout de souffle sur le lit. Il fallait croire qu’ils récupéraient vite, ou que faire l’amour valait les meilleures gymnastiques de mise en forme.


  Tous trois marchèrent un long moment à travers bois, profitant de l’ombre des arbres, avant d’emprunter un sentier qui les mena directement dans l’arrière-cour d’une auberge. Claire connaissait déjà l’endroit, mais c’était la première fois qu’elle y venait cette année. Elle remarqua le regard appuyé que le tenancier, un gros homme sanguin d’une soixantaine d’années, jetait à ses jambes laissées nues par sa légère robe d’été. Tout en leur servant du cidre bien frais, il dit à Marc :


  — Dis donc, elle change ta nièce. Elle va bientôt être une vraie femme !


  L’oncle de Claire répondit qu’il était normal que la nature fasse son oeuvre. Avant d’ajouter :


  — Et ce sera une belle femme puisqu’elle est déjà une jolie fille.


  Gênée, Claire se taisait. Elle réalisait que les propos des deux hommes n’auraient pas eu le même impact sur elle les autres années.


  Le trio repartit en empruntant un sentier qui traversait des pâturages verdoyants. Claire, pensive, marchait derrière son oncle et sa tante. Elle regardait la silhouette de cette dernière et ne pouvait, en voyant ses fesses osciller, s’empêcher de songer à la scène qu’elle avait surprise dans la chambre. Sophie était une belle femme d’une quarantaine d’années, au corps svelte. Bien des hommes devaient encore la désirer. Ses yeux bleus contrastaient avec ses cheveux bruns mi-longs et cela ajoutait à son charme naturel. Quant à Marc, ses cinquante ans semblaient n’avoir pas prise sur lui. Grand, brun, lui aussi, il avait gardé un physique agréable. Sa carrière d’ingénieur dans la pétrochimie s’était déroulée dans des pays africains, et ses revenus substantiels lui avaient permis de prendre sa retraite deux ans plus tôt. Il disait toujours qu’il avait décidé de s’occuper désormais de sa femme. Claire avait pu constater qu’il tenait parole.


  Ils longeaient un pré où broutaient des chevaux. Leur attention fut attirée par les ébats d’un étalon et d’une jument. Marc et Sophie faisaient semblant de regarder d’un air blasé mais Claire devinait qu’ils épiaient ses réactions. Elle ne parvenait pas à cacher son trouble. En effet, la scène lui rappelait l’autre, dans la chambre. Comme Marc l’avait fait à Sophie, l’étalon léchait la vulve et l’anus de la jument, qui lui facilitait la tâche en soulevant la queue. Le cheval arborait un sexe énorme.


  Quand l’étalon se dressa sur ses pattes de derrière pour retomber en hennissant sur le dos de la jument, Claire ne put réprimer un tressaillement. Aux sourires en coin de sa tante et de son oncle, elle comprit que son sursaut ne leur avait pas échappé. Par jeu, Sophie affichait une mine pincée :


  — Quel spectacle ! Ils auraient pu attendre que nous soyons passés !


  — C’est la nature, dit Marc. Eux, au moins, sont moins compliqués que les Hommes !


  Troublée, Claire ne parvenait pas à détacher son regard du couple de chevaux. Elle fixait le sexe luisant de l’étalon en pensant que la pénétration n’avait pas duré longtemps. Les images de Marc et Sophie se superposaient dans son esprit avec ce qu’elle venait de voir. Quelques secondes passèrent avant qu’elle prenne conscience que ces derniers avaient déjà repris leur chemin. Elle hâta le pas pour les rattraper.


  CHAPITRE IV


  Le soir, Claire ne parvenait pas à s’endormir. Son oncle et sa tante en train de faire l’amour, l’étalon montant la jument, toutes ces images tournaient dans sa tête. Pour ne rien arranger, la chaleur était accablante malgré la fenêtre ouverte. La jeune fille n’avait sur elle qu’un long tee-shirt en guise de chemise de nuit, et pourtant des gouttes de sueur coulaient sur tout son corps. La moiteur de l’atmosphère lui mettait les nerfs à vif.


  Elle se retournait à tout instant sur le lit. Aucune position ne parvenait à la détendre. A un moment, à force de remuer, elle se retrouva prosternée, la figure enfouie dans l’oreiller et les fesses en l’air. La posture ressemblait à celle de sa tante se faisant baiser par Marc, en début d’après-midi. Elle ne bougeait pas. Une torpeur malsaine l’envahissait et pesait dans son ventre. Passant la main entre ses cuisses, elle ne fut pas surprise de sentir sa fente mouillée. Une idée germait dans son esprit enfiévré. Repoussant l’oreiller, elle s’empara du traversin et le plaça entre ses jambes.


  D’abord, elle resta immobile, honteuse de ce geste qu’elle n’aurait jamais osé en temps normal, mais elle était incapable de maîtriser l’excitation qui durcissait ses bouts de sein et crispait son ventre. Au bout d’un moment, l’image de son oncle chevauchant sa tante s’imposa à elle avec une force accrue. Comme Marc, elle faisait onduler son bassin d’avant en arrière. En même temps, elle se sentait dans la peau de Sophie tendant ses fesses à la queue de son partenaire. Son sexe frottait sur le traversin épais et moelleux. Des sensations inconnues la faisaient frissonner. La tension de ses nerfs se relâchait. Elle ôta son tee-shirt et reprit ses ondulations de serpent, en augmentant peu à peu leur rythme. Sa souplesse de reins lui permettait de frotter tour à tour son entrejambe et ses seins aux bouts douloureux sans décoller les genoux du lit. Elle sentait que quelque chose allait arriver. Une vague chaude naissait dans son ventre et montait avec une force irrésistible.


  C’est alors que la lumière jaillit dans la chambre. Claire poussa un cri de surprise apeurée. Sophie se tenait sur le seuil de la chambre, le doigt sur l’interrupteur du plafonnier. La jeune fille bégaya :


  — Qu’est-ce qu’il y a, tatie ?


  — C’est plutôt à toi qu’il faut le demander. On t’entend gémir d’en bas.


  Penaude, Claire ne dit rien. Sa tante vint s’asseoir sur le lit. Malgré elle, la jeune fille la détaillait. Sophie portait une courte et fine chemise de nuit rose quasiment transparente. Le vêtement la rendait plus indécente que si elle n’avait rien eu sur elle. Le regard de Claire s’attardait sur les seins lourds aux grosses pointes roses toutes fripées, sur le ventre étroit mais bombé, et surtout sur l’épaisse touffe de poils noirs qui s’épanouissait de part et d’autre des lèvres du sexe. Un parfum capiteux, mélange de sueur et d’eau de toilette, montait du corps de Sophie. Il troublait Claire dont l’esprit fut traversé par un soupçon. Sa tante ne paraissait pas se rendre compte que quand elle s’était assise, sa chemise était remontée à la taille. Bien sûr, entre femmes, il n’y avait aucune raison de se gêner, mais tout de même, ne faisait-elle pas exprès de se montrer ?


  La voix de Sophie tira Claire de ses réflexions.


  — Tu as l’air bizarre. Tu es sûre de ne pas avoir de fièvre ?


  — Non, j’ai juste fait un cauchemar. On dort mal quand il fait chaud.


  Le regard sceptique de Sophie se posa sur le traversin que Claire tenait toujours entre ses cuisses. Il était trempé d’une extrémité à l’autre, mais l’odeur qui en émanait n’était pas seulement celle de la transpiration. La jeune fille le réalisa. Elle ne pouvait tromper sa tante avec un mensonge aussi grossier.


  Cependant, Sophie ne fit aucun commentaire. Elle caressait avec douceur les cheveux de sa nièce allongée à plat ventre sur le lit.


  — Par une pareille température, tu devrais prendre de quoi boire la nuit.


  La jeune fille gardait le silence. La main de sa tante descendait le long de sa nuque, de son dos. Elle s’attardait pour caresser le creux des reins. Personne n’avait encore fait cela à Claire. Elle avait connu des sensations plus déplaisantes.


  Les doigts de Sophie se rapprochaient de la raie des fesses. Avec un petit frisson de honte et de volupté, Claire se demanda si sa tante oserait la toucher à un endroit si indécent ? Cela paraissait impossible et pourtant un index indiscret s’enfonçait dans le sillon, entre les deux lobes ronds et fermes. Sophie se plaignit de ne pas avoir de thermomètre sous la main.


  — J’aurais pris ta température.


  Claire se surprit à le regretter aussi. Pourtant, elle détestait ça. Il fallait vraiment qu’elle ne soit pas dans son état normal.


  Le doigt frôlait l’anus. Sophie massait les bords avec une telle douceur que, malgré elle, Claire se cambra et écarta les cuisses. Sa tante fit semblant de ne pas voir la réaction de sa nièce; mais sa caresse devint plus insistante.


  — Non, tu n’as pas la fièvre !


  Claire n’en était plus aussi sûre tant elle avait chaud partout. Elle n’osait pas demander à sa tante d’enfoncer son doigt pour mieux vérifier ; c’était trop sale. Pourtant l’envie la démangeait.


  Sophie descendit plus bas et frôla l’intérieur des cuisses de sa nièce. D’instinct, Claire écarta davantage les jambes et se souleva en s’appuyant sur ses genoux. Sa tante en profita pour se frayer un chemin entre les poils qui bordaient la fente détrempée. Elle s’empara du clitoris qu’elle titilla. Claire ne faisait aucun mouvement, ne protestait pas. Elle se trouvait dans un état second. Des ondes de plaisir l’envahissaient. Elle souhaitait que cet état persiste, et en même temps que la vague de jouissance qui montait en elle grandisse jusqu’à la submerger. Elle essuya la sueur qui lui piquait les yeux et offrit tout son entrejambe à la main de sa tante.


  Femme experte, Sophie activait et ralentissait tour à tour le mouvement de ses doigts sur le clitoris de sa nièce pour faire durer les choses. Elle glissa sa main libre entre ses cuisses. Préoccupée de ses seules sensations, Claire ne la vit pas pincer son bouton et accorder le rythme des deux masturbations.


  Claire se crispait. Par réflexe, elle mordait l’oreiller pour étouffer ses cris. Impitoyable, sa tante ne la lâcha que lorsqu’elle se laissa aller sur le lit, anéantie par le plaisir. Sitôt après, la jeune fille s’endormit paisiblement.


  CHAPITRE V


  Le lendemain, Claire s’éveilla en milieu de matinée. Ce qui s’était passé la veille lui revint en mémoire. Si elle avait eu des doutes sur la réalité de la scène, le traversin imprégné de son odeur intime, ainsi que la mouille séchée qui collait ses poils, les auraient dissipés. La honte l’envahit. Comment avait-elle pu se laisser faire ? Et que diraient ses parents s’ils apprenaient qu’elle s’était laissé toucher le sexe par sa tante ?


  Elle se calma vite. Elle ne dirait rien, et Sophie non plus. Claire était naïve mais pas hypocrite. Elle n’oubliait pas le violent plaisir que les doigts de sa tante lui avaient procuré. N’empêche, elles allaient devoir se comporter comme s’il ne s’était rien passé, ne serait-ce qu’à cause de Marc. Cela lui paraissait difficile.


  La jeune fille fut tirée de ses réflexions par son oncle qui l’appelait du rez-de-chaussée.


  — Claire ! Je t’attends pour le petit déjeuner. Je meurs de faim. Dépêche-toi ! Sophie est déjà partie. Elle avait rendez-vous chez le coiffeur.


  Claire fut soulagée d’apprendre que sa tante était absente. Cela lui laissait le temps de se préparer à l’affronter. Elle enfila sa robe de chambre et descendit.


  Elle perdit de son assurance en présence de son oncle. Il s’était assis en face d’elle après avoir servi le café. Elle n’osait le regarder dans les yeux. Qu’aurait-il dit s’il avait su ? Cependant, son ton badin et sa conversation anodine dissipèrent la gêne de la jeune fille. Elle remarqua que, contrairement à ses habitudes, il était en peignoir. Cela la surprit, mais, chez lui, il avait bien le droit de s’habiller à l’heure qui lui plaisait.


  Le petit déjeuner se passa comme à l’accoutumée. A la fin, Marc proposa à sa nièce de disposer de la salle de bains avant lui. Elle accepta, heureuse d’aller se laver et de chasser l’odeur tenace de mouille et de sueur qu’elle conservait de la soirée de la veille.


  Accaparée par ses soucis, elle avait oublié de verrouiller la porte et ne s’en rendit compte que quand son oncle entra alors qu’elle était en train de se sécher. Marc s’excusa.


  — Je croyais que tu étais partie depuis longtemps.


  Claire réalisa que, sans y prendre garde, elle avait prolongé sa toilette plus que d’habitude.


  Elle s’était enveloppée dans son drap de bain et attendait que son oncle sorte pour finir de s’essuyer. Cependant, Marc ne faisait pas mine de partir. Elle se demanda ce qu’il attendait et, au moment même où elle se posait la question, réalisa toute l’étendue de sa naïveté. Ce n’était pourtant pas si difficile à deviner. Elle aurait déjà dû le comprendre en le voyant traîner en peignoir, contrairement à ses habitudes, et quand il lui avait suggéré d’aller faire sa toilette avant lui.


  Un silence pesant s’installa dans la salle de bains. Troublée malgré elle, Claire serrait les cuisses. Plus que la présence de son oncle, et les intentions qu’elle lui prêtait, c’était le fait qu’il la regardait sans bouger qui lui mettait les nerfs à vif. Elle aurait préféré qu’il fasse quelque chose plutôt que de rester ainsi immobile.


  Comme s’il devinait ses pensées, Marc bomba le torse. Les pans de son peignoir s’écartèrent, dévoilant ses cuisses musclées et son ventre velu. Le regard de la jeune fille se riva au sexe dressé. Elle qui, la veille, à l’heure de la sieste, avait souhaité le voir de près, était servie. La verge lui paraissait énorme et inquiétante avec ses grosses veines mauves, son épais bout rouge. D’un ton naturel, son oncle dit :


  — Au fait, Claire, il y a quelque chose que je voulais te demander.


  Elle fit un effort pour lever les yeux et le fixer.


  — Hier, pendant la promenade, j’ai remarqué que tu t’intéressais beaucoup à l’étalon en train de monter sa jument. Qu’est-ce que tu ressentais ?


  Elle s’attendait si peu à ce genre de question qu’elle ne sut que répondre. Son oncle prit sa queue à pleine main, laissant dépasser le gland, comme une grosse prune congestionnée.


  — Est-ce que tu as déjà vu un sexe d’homme, en vrai, pas en photo ou en dessin ?


  La jeune fille avoua que non.


  — Alors, c’est l’occasion de t’instruire. Viens l’examiner !


  Elle qui n’attendait que ça ! Il devait lire dans ses pensées. Un dernier scrupule la retenait. Elle se doutait que si elle accomplissait le premier pas, le jeu risquait d’aller plus loin.


  Une lueur amusée dans les yeux, Marc remuait des hanches et faisait aller et venir sa main pour cacher et découvrir son gland.


  — Il te plaît mon truc ? Je parie que tu n’en as jamais eu un comme celui-là ! Viens voir la jolie poupée.


  Il imitait la voix mièvre d’une gamine et Claire ne résista plus. Elle avança et se pencha. Ses longs cheveux blonds frôlaient le bas-ventre de son oncle.


  Plus que la vision du sexe, ce fut l’odeur musquée qui la frappa. Dans son esprit, cela s’associait à l’idée du mâle en rut, comme la senteur de la mouille de sa tante, depuis la veille au soir, signalait la femelle excitée.


  Marc lâcha sa queue.


  — Si tu veux la toucher, ne te gêne pas !


  Avec timidité, comme on tâte un objet brûlant, Claire effleura la queue de son oncle. Marc lui pressa les doigts, l’obligeant à les poser sur la verge.


  — N’aie pas peur d’y aller franchement : ça ne mord pas !


  Les palpitations du morceau de chair gonflé de sang donnaient à Claire l’impression de recevoir de petites secousses électriques. Elle ne résista pas quand Marc la força à faire aller et venir sa main.


  — C’est le moment où jamais d’apprendre à branler un homme. Tu vas voir, ce n’est pas la même chose qu’entre femmes.


  Malgré son trouble, Claire s’alarmait. Marc parlait comme s’il était au courant pour Sophie et elle. Pourtant, elle ne parvenait pas à croire que sa tante lui avait tout dit. Marc lui pressa les doigts.


  — A quoi tu penses ? Quand on fait ça, il ne faut pas rêver à autre chose.


  Il repoussa la main et se colla à sa nièce. Claire ne bronchait pas. Comme la veille au soir avec sa tante, elle n’avait ni le courage ni l’envie de résister.


  Marc lui murmura à l’oreille :


  — C’est dommage de cacher ton corps. Fais-le voir !


  Elle ne bougea pas, mais ne réagit pas non plus quand il fit tomber le drap de bain.


  — Voilà ! Ce n’est pas si terrible de se montrer. Surtout quand on est mignonne !


  Il la retourna pour coller son sexe à ses fesses. Elle eut l’impression de revivre la scène de la veille quand elle l’avait vu faire l’amour à sa tante.


  Marc s’empara des seins bien fermes, en forme de poire, de la jeune fille. Dans un ultime sursaut de honte, elle tenta de se dégager mais il la retint.


  — Laisse-toi faire ! Tu ne le regretteras pas ! Les filles adorent que je m’amuse avec leurs nichons !


  Ses doigts jouaient avec les mamelons et les aréoles. Claire se sentait bouleversée. D’autant que son oncle, sans cesser de lui caresser les seins d’une main, explorait le reste de son corps de l’autre. Il descendait vers le pubis en décrivant de larges cercles et en exerçant des pressions plus ou moins fortes avec le bout de ses doigts. Quand il parvint au mont de Vénus, il s’y arrêta, faisant crisser ses ongles dans la toison.


  — Jamais je n’aurais cru que tu avais déjà une si bonne chatte. Dire qu’il y a des hommes qui raffolent des sexes rasés. Moi, il me faut une touffe pour m’exciter.


  Claire l’aurait deviné au contact de sa bite rigide entre les lobes de ses fesses. C’était agréable, mais elle avait tout de même peur.


  Du bout des doigts, Marc écarta les poils blonds et mouillés, dégagea le petit bouton sur lequel il s’attarda, le frottant avec délicatesse. Claire fermait les yeux, se cambrait et cela avait pour effet d’augmenter la pression de la grosse queue entre ses fesses.


  — Tu aimes ça, hein ? Je me doutais que tu étais vicieuse. Nous allons bien nous entendre !


  Le plaisir montait en elle. Elle savait que ce qu’ils faisaient n’était pas bien, mais c’était bon.


  Marc cessa ses caresses et la retourna. Ils se retrouvèrent face à face. N’osant pas le regarder dans les yeux, elle enfouit sa tête contre son épaule. Il lui caressa les cheveux.


  — Surtout, n’aie crainte ! Je ne te veux aucun mal. Au contraire !


  Il la poussa doucement, la fit s’asseoir sur le rebord de la baignoire et s’accroupit entre ses jambes qu’il écarta. Son visage se trouvait à quelques centimètres de la vulve de l’adolescente.


  — Je vais te montrer qu’un homme n’a pas toujours besoin de sa queue pour faire jouir une femme. Tu pourras donner des leçons à tes petits copains.


  Il colla sa bouche au sexe de Claire, qui poussa un cri et avança le bassin. La langue de son oncle allait et venait dans le sillon détrempé, s’attardait où il fallait. Lorsqu’elle lécha le clitoris, Claire se cambra. Sa tête se balançait de façon désordonnée. Elle ne put retenir un cri de plaisir sous la violence de l’orgasme.


  Marc la suça jusqu’à ce qu’elle soit anéantie de plaisir. Ensuite, il se releva. Son sexe était toujours aussi tendu. Quand Claire eut repris ses esprits, il lui dit :


  — A ton tour ! Rends-moi le plaisir que je t’ai donné !


  La jeune fille regardait la queue qui lui paraissait encore plus grosse que la veille. Elle ne savait que faire et l’avoua à son oncle qui, sans se formaliser, lui dit de se retourner et de s’appuyer avec les mains sur le bord de la baignoire. Elle s’exécuta, offrant les fesses. Marc écarta les lobes et frotta sa bite de bas en haut, sur toute la longueur du sillon. Il s’arrêta et appuya son gland contre l’anus, comme pour forcer l’étroit conduit, mais il se ravisa.


  Il passa son énorme queue entre les jambes de Claire, l’insinua entre les lèvres du sexe et la fit aller et venir le long de la vulve. Lorsque son éjaculation fut imminente, Marc se recula pour jouir sur les fesses de sa nièce.


  Il se vida les couilles dans un grognement qui fit tressaillir Claire. Son sperme jaillit par saccades. D’une voix essoufflée, Marc dit :


  — N’aie pas peur. Ce n’est pas ça qui te mettra enceinte !


  Il étala la crème blanchâtre entre les fesses et s’attarda sur le petit trou qu’il enduisit abondamment en y introduisant son index. L’intérieur était très étroit et chaud. Les mouvements de Claire traduisaient un certain plaisir.


  Ils restèrent ensuite quelques instants face à face, sans rien dire, gênés, mais sachant déjà, l’un et l’autre que ce ne serait pas la dernière fois qu’ils joueraient à ces jeux défendus.


  CHAPITRE VI


  Dans sa chambre, Claire s’habilla et s’allongea sur son lit pour réfléchir. Elle était tourmentée par le même mélange de honte et d’excitation qu’elle avait éprouvé après ce qu’elle avait vécu avec sa tante. Elle se doutait que le comportement de son oncle n’était pas le fruit d’une coïncidence. Sophie l’avait mis au courant. D’ailleurs, il l’avait laissé entendre. La jeune fille se sentait perplexe mais, au fond, que savait-elle de la vie intime de son oncle et de sa tante ? Rien, et la curiosité la démangeait.


  Sophie, qui venait de rentrer, l’appela pour l’aider à préparer le repas de midi. En descendant, elle se sentait inquiète. Comment allait-elle se comporter avec sa tante ? Le parfait naturel de celle-ci dissipa sa gêne, et même, paradoxalement, la laissa frustrée. C’est à croire qu’il ne s’était rien passé la veille au soir.


  L’après-midi, comme il pleuvait, Marc et Sophie, renonçant à leur promenade quotidienne, décidèrent de s’offrir une séance de cinéma, en ville. Claire resta à la maison. Elle avait besoin de solitude pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Surtout, elle voulait profiter de l’occasion pour en apprendre davantage sur son oncle et sa tante. Dès que la voiture du couple fut hors de vue, la jeune fille se rendit dans leur chambre, au rez-de-chaussée.


  Jusque-là, elle n’avait guère prêté attention à cette pièce somptueusement meublée. Marc et Sophie aimaient les meubles anciens. Un magnifique lit à baldaquin Louis XIV voisinait avec une armoire en bois, une coiffeuse, une commode et des sièges de même style. En entrant, Claire eut un pincement au cœur. Elle savait qu’elle agissait mal. Si elle dérangeait quelque chose en inspectant les lieux, sa tante s’en apercevrait.


  Les portes de l’armoire grincèrent quand Claire les ouvrit. Cela accrut l’inquiétude de la jeune fille, qui n’osa pas déplacer les piles de vêtements impeccablement rangées. Elle se contenta de les examiner sans les toucher, ce qui ne lui apprit rien. Elle se rabattit alors sur la commode.


  Les deux premiers tiroirs contenaient les sous-vêtements de Marc et de Sophie. Claire hésita, partagée entre le désir de ne pas laisser de traces de son passage et sa curiosité. La tentation fut trop forte. Claire passa en revue la lingerie de Sophie. Les culottes surtout la fascinaient. Ces minuscules chiffons de dentelle, parfois transparents, n’avaient rien à voir avec ce que sa mère l’obligeait à porter. Elle repoussa l’idée d’en essayer quelques-unes. Cela se serait remarqué. De plus, les mensurations de Sophie n’étaient pas les mêmes que les siennes. N’empêche, sa tante avait du goût, et ça ne devait pas déplaire à Marc.


  Le troisième tiroir fut riche en découvertes. Outre quelques cassettes érotiques, dont Claire s’attarda à regarder les jaquettes, il refermait une dizaine de livres du même genre. Derrière, se trouvait le plus intéressant : une cravache en cuir à pommeau doré, des foulards et deux masques noirs. Un coffret recouvert de velours rouge retint l’attention de Claire. Avec d’infinies précautions, la petite curieuse ouvrit la boîte et vit cinq godemichés rangés par taille. Le premier était en métal blanc. Le second, en bois, n’était pas très long, mais son diamètre impressionnait. Les trois autres étaient en latex rose.


  Claire prit les godes un par un et les contempla longuement, passant ses doigts sur toute leur longueur. Cela la troublait. Elle tentait d’imaginer comment Sophie et Marc utilisaient l’attirail. Elle voyait sa tante dans des positions lubriques, écartelée par les objets qui la pénétraient par tous ses orifices. Et Marc ? La jeune fille n’osait croire que lui aussi se servait de ces faux sexes d’homme pour se pénétrer. Plus vraisemblablement, il devait les utiliser sur sa femme.


  Le gode métallique était agréable au toucher. Claire sentait l’excitation monter en elle. Une fois encore, l’envie de se caresser l’envahissait. Rassurée par sa solitude, elle monta dans sa chambre et s’allongea sur son lit après avoir retiré son short et son tee-shirt. En petite culotte, elle effleurait les parties sensibles de son corps avec le gode de métal brillant. La pointe de ses seins était tendue. Elle sentait une moiteur agréable s’emparer de sa chatte. Elle frottait le sexe artificiel contre son clitoris, à travers sa culotte qu’elle ne tarda pas à ôter.


  L’excitation de Claire était telle qu’un orgasme fulgurant la surprit quand elle caressa l’entrée de son vagin. Elle resta plusieurs minutes figée, les cuisses serrées sur la fausse queue.


  Elle se détendit lentement, prit le gode et le porta à ses narines. Il avait une odeur âcre qui réveilla son excitation. Les pensées, une fois de plus, se bousculaient dans sa tête. Elle comprit qu’elle allait trop loin quand l’envie de se déflorer la prit. Un sursaut de lucidité l’en empêcha, mais elle se rappela ce que son oncle lui avait fait dans la salle de bains. Elle croyait sentir encore le poids de la queue entre ses fesses. Marc s’était contenté de frotter son gland, mais sa nièce avait bien compris qu’il était tenté de la pénétrer par-derrière. Une copine de lycée d’origine arabe lui avait expliqué que, chez elle, les jeunes filles le faisaient pour prendre leur plaisir tout en gardant leur virginité.


  Claire appuya l’extrémité du gode sur son anus et entreprit avec précaution de le faire entrer dans l’étroit conduit. Cela lui faisait un peu mal, mais elle eut l’idée de se lubrifier avec sa mouille et la fausse queue, qui par ailleurs n’était pas très épaisse, glissa plus facilement.


  Bientôt, Claire fut empalée sur le gode. Elle était allongée sur le côté, jambes repliées. Une main derrière les fesses, elle remuait la fausse queue d’avant en arrière. Elle éprouvait un plaisir malsain, mais pas aussi vif que quand elle se caressait par-devant. Prise d’une inspiration, elle pinça et étira son clitoris, comme sa tante l’avait fait. Presque tout de suite, une jouissance convulsive secoua Claire, avant de la laisser inerte un long moment. Le gode, livré à lui-même, sortit de l’antre étroit, expulsé par les dernières contractions.


  Revenue de son orgasme, Claire se sentit envahie par la honte et la crainte. Elle descendit précipitamment au rez-de-chaussée pour remettre le gode à sa place, après l’avoir essuyé avec soin. En rentrant, son oncle et sa tante la trouvèrent en train de lire, au salon.


  CHAPITRE VII


  Le lendemain matin, Claire n’était pas très en forme. Excitée par son expérience avec le gode, et toutes les découvertes sur le sexe qu’elle avait faites grâce à Marc et Sophie, elle avait passé la plus grande partie de la nuit à se masturber. En prenant soin, cette fois, d’étouffer ses cris pour ne pas alerter la maison.


  Au petit déjeuner, sa tante s’inquiéta de son teint pâle et de ses traits tirés.


  — Il ne faudrait pas que tu couves une fièvre. Je vais téléphoner au docteur Renaud pour prendre rendez-vous.


  Claire n’osa pas protester. Qu’aurait-elle pu dire ? Qu’elle n’était pas malade, mais fatiguée après sa folle nuit ? Elle se demanda si sa tante ne se doutait pas de quelque chose.


  Elle connaissait le docteur Renaud, mais n’avait jamais eu l’occasion de profiter de ses talents de médecin. Célibataire, la quarantaine grisonnante et distinguée, il passait pour avoir une clientèle essentiellement féminine. C’était un ami de longue date de l’oncle et de la tante de Claire qui leur rendait souvent visite. Quand Sophie lui téléphona, il répondit qu’elle pouvait venir tout de suite avec sa nièce. Il ne restait plus à Claire qu’à monter se laver et s’habiller. Elle éprouvait une légère appréhension, mais se rassurait en se disant que le médecin n’allait tout de même pas deviner ce qu’elle avait fait au cours de la nuit.


  Le cabinet du docteur Renaud se trouvait au centre du village voisin. Il l’avait installé au rez-de-chaussée de sa belle maison en pierre de taille. La salle d’attente était vide lorsque Claire et Sophie entrèrent. Le docteur arriva immédiatement et, après les avoir embrassées, les fit entrer dans son bureau. Sophie lui expliqua que sa nièce lui paraissait un peu fatiguée et qu’elle comptait sur lui pour la remettre en forme.


  — Après tout, ses parents nous l’ont envoyée pour qu’elle se repose !


  Renaud acquiesça avec un léger sourire, mais à la grande surprise de Claire, ajouta :


  — Ce n’est sûrement rien de grave. Si tu as quelques courses à faire ne te gêne pas. Je te rendrai ta nièce dans une demi-heure.


  Sophie accepta et il la raccompagna.


  Outre la salle d’attente, le cabinet médical comprenait deux petites pièces contiguës au bureau. L’une servait à entreposer des médicaments et des instruments médicaux, l’autre de salle d’examen proprement dite. Elles étaient séparées par une cloison en verre polarisé qui permettait de voir ce qui se passait dans la salle d’examen à partir du second local, le contraire n’étant pas possible. Sophie, qui n’ignorait rien de cela, s’empressa d’entrer dans la pharmacie sitôt sortie du bureau.


  Elle vit Renaud faire entrer Claire dans la pièce attenante. Il lui dit de retirer sa robe et de s’allonger sur la table d’examen. La jeune fille s’exécuta, l’air peu rassuré. Le docteur lui demanda si elle avait une idée des causes de sa fatigue, et elle répliqua, avec un léger tressaillement dans la voix, qu’elle n’en savait rien.


  Renaud ausculta avec soin sa jeune patiente puis lui posa quelques questions sur la date de ses dernières règles et sur leur régularité. Claire répondait avec réticence. Son expression gênée s’accrut quand Renaud lui demanda d’ôter son soutien-gorge, mais elle obéit. Le médecin lui palpa les seins de façon très professionnelle. Il pressa ensuite le ventre mais avec plus de douceur.


  Il revint ensuite toucher les seins. Le contraste avec la première palpation était flagrant. Claire, malgré tous ses efforts, ne pouvait empêcher la pointe de ses seins de durcir et de se dresser. Cela n’échappa pas à Renaud, ni à Sophie qui épiait avec une extrême attention la scène, à moins de deux mètres d’elle.


  Renaud revint au ventre. Il appuya assez fort, entre le nombril et l’élastique de la petite culotte blanche. Claire poussa un léger cri de douleur et le praticien hocha la tête.


  — Ce n’est sans doute rien, mais on ne sait jamais. Ça peut cacher un début d’appendicite. Pour vérifier, je vais faire un toucher rectal.


  Dans la pharmacie, Sophie pinça les lèvres pour ne pas rire en voyant la mine déconfite de sa nièce. D’une voix timide, cette dernière demanda si cet examen était absolument nécessaire. Le docteur se moqua d’elle.


  — Mais oui ! Et n’aie pas peur, ça n’a rien à voir avec un examen gynécologique. Je ne te dépucellerai pas.


  D’un ton soupçonneux, il demanda :


  — Au fait, es-tu encore vierge ?


  Cramoisie, Claire fit signe que oui, et le docteur afficha une mine soulagée.


  — Tu me rassures ! Parce que des douleurs au ventre, ça pourrait vouloir dire aussi que tu es enceinte.


  Il laissa la jeune fille se récrier avant d’ajouter :


  — Enlève ta culotte et attends-moi un instant.


  Claire hésita mais obéit. Le docteur passa dans son bureau puis alla dans la pharmacie. Sophie était debout face à la vitre de séparation et regardait sa nièce assise nue au bord de la table.


  Renaud s’approcha par-derrière de la femme de Marc et se colla à elle. Sophie sentit son sexe dur se plaquer sur ses fesses. Le docteur lui souleva la jupe en passant ses mains à l’intérieur des cuisses. Il remonta jusqu’au pubis et constata sans surprise l’absence de culotte. Il insinua ses doigts dans la chatte ouverte et accueillante, en murmurant :


  — Tu es déjà trempée ! Tu te régales, petite salope ! Ne fais surtout pas de bruit. Je ne veux pas qu’elle sache que quelqu’un la voit.


  Pour toute réponse, Sophie se retourna et lui caressa la bite à travers le pantalon.


  Renaud regagna la salle d’examen, un gant de latex à la main droite. Claire était toujours assise au bord de la table. Avec douceur, le médecin la prit par les chevilles et l’installa à quatre pattes, les reins cambrés. Elle offrait ainsi son intimité à la vue de quelqu’un qu’elle connaissait à peine. Certes, c’était un ami de son oncle et de sa tante, et un docteur, mais le fait d’être dans cette position lui procurait un sentiment de honte. En même temps, elle devait s’avouer qu’elle ressentait également une certaine excitation. Elle se demanda ce que Renaud pouvait bien penser de son sexe, et s’il allait se rendre compte qu’elle avait introduit un objet dans son anus.


  Renaud lui recommandait de se décontracter et l’assurait qu’il allait tout faire pour que la gêne soit la moins vive possible. Il avait d’ailleurs enduit son gant de vaseline. De la main gauche, il écarta les fesses de Claire, découvrant largement le petit trou brun, puis introduisit doucement son index droit. Il scrutait les réactions de la jeune fille dans un miroir. Ses observations exacerbaient son érection.


  Claire fermait les yeux. La pointe de ses petits seins bien fermes était tendue, et surtout, sa chatte mouillait. Renaud s’arrangea pour appuyer la paume de sa main gauche contre le clitoris.


  Claire ondulait du bassin. Bien qu’à peine perceptible, le mouvement n’échappait pas au docteur, qui s’excitait en pensant aussi à l’état où devait se trouver Sophie. Il fit aller et venir son index plusieurs fois, avec des petits mouvements circulaires. Bientôt, il introduisit sans peine son majeur puis deux doigts ensemble. En praticien expérimenté, il savait ce que cela signifiait ; l’anus avait été dilaté par un objet relativement épais, mais ce n’était pas le moment de poser des questions.


  Renaud enfonçait ses doigts. Les contractions des muscles lui indiquaient que Claire prenait plaisir à la pénétration. Il observait son visage. Elle était comme dans un état second et ne répondit pas quand il lui demanda si elle avait mal. Il entreprit alors de lents va-et-vient, ressortant presque entièrement son index et son majeur, avant de les enfoncer de nouveau jusqu’à la garde. Claire ne dissimulait plus son plaisir. Elle s’arc-boutait, lançant ses fesses en arrière.


  Le docteur accéléra la cadence. Maintenant, les doigts de sa main gauche écartaient largement les bords du sexe, découvrant le clitoris. Il ne put résister à l’envie de le masser entre pouce et index. Claire poussa un cri strident. L’orgasme la submergeait. Elle se prosterna sur la table. Renaud sortit ses doigts de l’anus de sa patiente. La laissant reprendre son souffle, il alla retrouver Sophie dans la pièce voisine après avoir jeté son gant dans une poubelle.


  La femme de Marc se tenait toujours face à la vitre de séparation, mais elle était nue. D’une main, elle s’activait sur son sexe, de l’autre, elle s’occupait de ses seins. Renaud la prit à la taille et la poussa vers une chaise. Il l’obligea à se pencher sur le siège. Ensuite, il sortit de son pantalon sa queue prête à éclater et l’enfonça sans douceur dans la chatte détrempée de Sophie. Il ne lui fallut que quelques secondes pour que son sperme inonde le vagin. Il se mordit les lèvres pour ne pas crier son plaisir et resta quelques instants planté dans le ventre de sa partenaire, la tenant fermement aux hanches, puis se retira lentement. Sophie prit des mouchoirs en papier pour essuyer le mélange qui s’écoulait de son sexe béant et se répandait le long de ses cuisses. Elle dit à voix basse :


  — J’ai joui deux fois comme une folle pendant que tu t’occupais d’elle.


  — Dépêche-toi de sortir sans faire de bruit. Il ne faut pas qu’elle t’entende.


  Sophie se rhabilla et quitta discrètement le local de la pharmacie tandis que Renaud rejoignait Claire après s’être rajusté.


  La jeune fille était toujours prosternée sur la table d’examen. Le docteur lui suggéra de remettre ses vêtements.


  — Tu n’as rien de grave, seulement un peu de fatigue passagère. Je vais te prescrire ce qu’il faut pour arranger cela.


  Il retourna dans son bureau, s’installa à sa table de travail et rédigea l’ordonnance. Claire le rejoignit quelques instants plus tard. Elle semblait encore dans un état cotonneux.


  Elle s’assit sur un fauteuil et écouta vaguement Renaud lui parler d’un traitement à base de vitamines. Il lui donna l’ordonnance et une feuille de soins sur laquelle figurait la mention « acte gratuit ». Il lui devait bien ça !


  — Ta tante t’attend dans sa voiture. Je lui ai dit de te ramener dans quelques jours. Je tiens à surveiller ta santé.


  Il la reconduisit à la porte et elle alla retrouver Sophie.


  CHAPITRE VIII


  Marc, qui les attendait, s’empressa de prendre des nouvelles de Claire. En réalité, il savait déjà tout car Renaud lui avait fait au téléphone un compte rendu détaillé de la consultation. Marc était excité. Il imaginait le corps de sa nièce, ondulant et se crispant sous les caresses du médecin. Il regrettait de ne pas avoir accompagné Sophie, mais il n’avait pas cru que les choses pourraient aller si loin dès la première visite !


  Après le déjeuner, Marc proposa à sa femme et à sa nièce de rester à la maison.


  — Il fait trop chaud pour se promener. Faisons la sieste à l’ombre. Après, nous nous baignerons dans la piscine. Qu’en pensez-vous ?


  Elles étaient d’accord, surtout Claire, qui se ressentait encore de sa nuit agitée, et de ce qu’elle avait subi chez le médecin.


  Chacun alla dans sa chambre se mettre en maillot. Quand Marc entra dans la sienne, Sophie s’y trouvait déjà. Nue, elle cherchait son bikini dans la commode. Il se déshabilla rapidement et s’approcha d’elle, queue érigée. En fait, il n’avait presque pas débandé depuis le retour de sa femme et de sa nièce.


  Marc plaqua sa main aux fesses de Sophie, qui poussa un petit cri.


  — Tu m’as fait peur !


  — Normal ! Je suis le grand méchant loup et je vais t’avaler toute crue !


  Sophie se retourna.


  — Je vais te montrer, moi, qui de nous deux a le plus faim.


  Elle s’agenouilla devant son mari et lui lécha la queue. Sa langue courait tout au long de la colonne de chair, s’arrêtait sur le gland qu’elle titillait, puis recommençait ses allers-retours jusqu’aux couilles. Connaissant bien son conjoint, elle savait ce qu’il aimait. Elle tenait la bite d’une main, caressant les couilles de l’autre. Marc se cambrait sous le plaisir. Son cerveau était en ébullition. Sophie le rendait fou, mais, en même temps, il pensait à sa nièce gigotant sous les caresses du médecin. Il aurait eu du mal à dire ce qui l’excitait le plus. Il savait également que Sophie avait profité à sa manière de la consultation mais il devrait attendre qu’ils soient seuls dans le lit conjugal pour en apprendre plus.


  Sophie sentit que la jouissance de son mari était imminente. Elle connaissait une technique infaillible pour la déclencher quand bon lui semblait. Quand elle décida que le moment était venu, elle promena un doigt entre les fesses de Marc, après l’avoir trempé dans sa mouille. Elle força l’entrée de l’anus tout en prenant la grosse bite dans sa bouche. Marc serrait les fesses, mais Sophie avait déjà enfoncé son index. Elle lui imprima un mouvement de va-et-vient rapide et brutal. Cette caresse, alliée à un intense pompage buccal, eut raison de Marc qui éjacula sur le visage de Sophie en longs jets. Il ne se retint pas de crier. Au contraire, il souhaitait que Claire l’entende.


  CHAPITRE IX


  Claire se trouvait dans sa chambre, et Marc ne se trompait pas en pensant qu’elle l’entendait. Alertée par ses gémissements, elle avait compris ce qui se passait avant qu’il ne crie. L’idée lui était venue de descendre les épier, mais la prudence l’avait retenue. Cependant, elle était excitée. Il fallait qu’elle jouisse.


  Elle se déshabilla et s’allongea sur son lit. Ses bouts de seins durcis lui faisaient mal. Elle les pinçait. Cela lui procurait une douleur mêlée d’un plaisir malsain. Son sexe aux lèvres béantes suintait de mouille. Elle se mit à plat ventre, passa une main sous son ventre et excita son clitoris. Son autre main s’insinua entre ses fesses et ses doigts trouvèrent l’entrée de l’anus, forcé le matin par le docteur Renaud.


  Elle y enfouit le plus profondément possible son index et son majeur et tenta de faire les mêmes mouvements que ceux du médecin. Elle y parvint à grand-peine mais le souvenir qu’elle en gardait, lui fit ressentir à peu près les mêmes sensations, et il ne fallut que quelques secondes pour que l’orgasme la laisse pantelante sur son lit. Elle avait crié sous la violence du plaisir, mais quelle importance à présent ? Son oncle et sa tante ne se gênaient pas, eux. Et après tout ce qui s’était passé depuis des jours, elle n’allait pas jouer les hypocrites.


  Après avoir enfilé son maillot de bain, elle descendit au rez-de-chaussée et sortit dans le jardin par la porte de derrière. Marc et Sophie ne s’y trouvaient pas. Ils devaient reprendre leurs esprits dans leur chambre.


  La jeune fille alla s’installer sur un des transats dépliés à l’ombre des cyprès, au fond du jardin. Son oncle et sa tante arrivèrent peu après. Elle fit semblant de dormir, car elle ne souhaitait pas entamer une quelconque conversation. Elle avait besoin de mettre un peu d’ordre dans ses idées.


  Depuis quinze jours, il s’était passé plus de choses que pendant tous ses précédents séjours. La jeune fille se rendait compte que sa sensualité s’était éveillée, et que le phénomène était irréversible. Elle avait découvert tous les plaisirs qu’elle pouvait retirer de son corps. Cela grâce à son oncle, à sa tante et à leur ami Renaud. Un soupçon lui traversa l’esprit. Etait-ce un concours de circonstances si tous trois s’étaient chargés d’éveiller ses sens en même temps ? Peu importait, au fond. Le résultat en valait la peine.


  Connaissant déjà la réponse, la jeune fille ne se demandait pas pourquoi elle avait si longtemps négligé les besoins de son corps. Sa famille surveillait étroitement ses fréquentations, ses loisirs et avait érigé la pudeur en vertu. Claire n’avait jamais vu ses parents dénudés, même partiellement, et tout ce qui se rapportait au corps était banni.


  Claire souhaitait que les choses évoluent encore. Elle avait découvert qu’elle était une jouisseuse, et voulait en profiter avant son retour chez elle. Elle savait que la rigueur de la vie familiale mettrait un frein à ses élans. Bercée par la douce perspective de nouvelles expériences sexuelles, elle s’endormit sur le transat.


  Le bruit d’un double plongeon la réveilla. Son oncle et sa tante s’ébattaient dans la piscine. Elle les rejoignit. Tous trois s’amusèrent à s’asperger et à chahuter. Marc et Sophie faisaient équipe pour attraper Claire et la balancer dans l’eau après l’avoir chatouillée partout. Elle y prenait beaucoup de plaisir, et s’aperçut qu’elle n’était pas la seule. Une protubérance déformait le slip de bain de Marc. Sophie, quant à elle, saisissait toutes les occasions de se frotter contre son mari ou sa nièce. Elle ne semblait pas se préoccuper de son maillot, déjà fort réduit, qui avait tendance à glisser, découvrant à moitié les fesses et le haut de la toison pubienne. Elle se moquait gentiment de la culotte de bain de sa nièce qui la couvrait du sommet des cuisses à la taille ; sans parler du soutien-gorge qui tenait davantage du bustier que du remonte-seins pigeonnant.


  — Avec ça, tu ressembles à une pin-up des années cinquante !


  — Je sais, mais maman ne veut pas que je mette autre chose.


  Sophie promit à sa nièce de lui fournir une tenue de bain plus sexy.


  — Tu n’es pas une grand-mère ! Et ici, personne ne dira rien.


  Elles décidèrent de prendre un bain de soleil. Marc déclara qu’il allait bricoler dans son atelier. Les deux femmes placèrent deux transats côte à côte au bord de la piscine et s’installèrent. Avec naturel, Sophie enleva son haut, pourtant guère plus couvrant que le bas. Elle fixa ensuite sa nièce d’un air étonné.


  — Qu’est-ce que tu attends pour faire comme moi ?


  Claire hésitait. Exposer ses seins en plein air allait à l’encontre de tout ce qu’on lui avait appris. Elle avait beau être tentée, elle ne pouvait s’affranchir facilement de son éducation.


  Gênée, elle prétexta qu’elle avait peur que quelqu’un la voie. D’un geste large, Sophie montra la haie haute et touffue.


  — Ici ? Et d’ailleurs, quelle importance ?


  Avec un rire de gorge, elle souleva ses mamelles plantureuses.


  — Mes nénés sont plus gros que les tiens. Pourtant, je n’ai pas honte de les montrer.


  Claire détournait les yeux. Le geste de sa tante la troublait. Elle hésitait encore mais l’envie grandissait. Et puis, elle ne voulait pas passer pour une nunuche aux yeux de Sophie. Celle-ci applaudit quand la jeune fille retira son soutien-gorge.


  — Tu vois bien que ce n’est pas si terrible !


  Claire se recoucha sur le transat. Malgré la chaleur, ses seins se couvraient de chair de poule. Elle résistait à la tentation de cacher sa poitrine avec les mains, consciente du ridicule. D’ailleurs, malgré sa honte, ses mamelons durcissaient. Sa tante la rappela à l’ordre.


  — Inconsciente ! Tu veux attraper un coup de soleil avec ta peau blanche ? Il faut mettre de la crème.


  Elle déboucha un flacon d’ambre solaire et dirigea une giclée sur la poitrine de sa nièce. La fraîcheur du liquide épais surprit Claire mais le contact n’était pas désagréable, au contraire. L’huile lui coulait sur les seins, et sa consistance épaisse lui rappelait le sperme de son oncle, le matin où il avait éjaculé sur ses fesses.


  Sophie s’accroupit et étala doucement de la crème sur les épaules, le cou et la poitrine de sa nièce. Claire, les yeux fermés, se laissait aller. Sa tante, en femme expérimentée, remarqua que le traitement agissait. Les pointes de seins de sa nièce, déjà durcies, s’allongeaient encore. Claire rejetait la tête en arrière, comme pour bien dégager son corps et sa gorge.


  Sophie s’enhardit et étala l’ambre solaire sur tout le buste de Claire, revenant sans cesse sur les seins dont elle effleurait les mamelons à chaque passage. Marc, qui au lieu de se rendre dans son atelier comme annoncé, observait la scène depuis une lucarne du grenier, espérait que les choses n’en resteraient pas là ! Il avait baissé son slip de bain et se branlait lentement, les yeux fixés sur les mains de sa femme. Il l’encourageait mentalement.


  — Oui, vas-y, descends plus bas ! Pince-lui les tétons ! Tu ne vois pas qu’elle n’attend que ça ! Occupe-toi de sa chatte ! Vas-y !


  Mais Sophie avait décidé de ne pas aller trop loin. Elle ne voulait pas faire jouir Claire, mais l’exciter assez pour que celle-ci lui rende ses caresses. Elle poursuivait son massage insidieux qu’elle étendait à l’intérieur des cuisses. Elle s’arrêta au moment où sa nièce allait prendre son plaisir.


  — Maintenant, tu ne risques plus de coups de soleil. Passe-moi de la crème, s’il te plaît !


  Elle s’installa sur sa chaise longue, offrant son corps à Claire. Celle-ci, frustrée d’être restée au bord de l’orgasme, se leva et s’appliqua à faire les mêmes gestes que sa tante. Les mêmes causes produisant les mêmes effets, Sophie fut vite excitée : elle ne cherchait pas à le cacher. Elle poussait des soupirs, crispait ses mains sur les longerons du transat et écartait largement les jambes, invitant la masseuse à s’en occuper.


  Claire comprit le message. Délaissant la poitrine de Sophie, elle caressait l’intérieur des cuisses de ses mains enduites de crème. Installée au bout du transat, elle massait les deux jambes en même temps par de lents mouvements de bas en haut. Quand elle arrivait au creux des aines, elle insinuait ses pouces entre la peau et le slip de bain, effleurant les poils de la toison pubienne. Chaque fois, Sophie se cambrait, et poussait un soupir bruyant, en écartant un peu plus les cuisses.


  Claire avait une vue directe sur l’entrejambe de sa tante. La tache d’humidité qu’elle voyait apparaître sur le minuscule triangle de tissu l’incita à pousser plus loin le jeu. Elle posa ses mains en haut des cuisses, juste au ras du renflement du mont de Vénus. Avec une cruelle lenteur, elle rapprocha ses pouces l’un de l’autre, les faisant passer sous le revers du maillot. Ses doigts clapotaient dans la mouille qui détrempait les poils et les bords du sexe. Elle les remonta à l’intérieur de la vulve, vers le clitoris, caressant les petites lèvres et l’entrée du vagin. Sophie se raidit et supplia sa nièce.


  — Plus vite !


  La jeune fille se prit au jeu. Compte tenu de la grosseur de ce dernier, elle n’eut aucun mal à dénicher le clitoris, qu’elle massa et fit rouler entre ses pouces. Sophie fit vaciller le transat en décollant ses fesses. La bouche ouverte sur un cri strident, elle explosa dans un orgasme d’une folle violence. Ses mouvements désordonnés firent pénétrer les doigts de Claire dans son vagin. La jeune fille les laissa enfoncés jusqu’à ce que cessent les spasmes de plaisir.


  Sophie gisait à présent sur la chaise longue, inerte, sans force. Sa nièce la contemplait, à la fois satisfaite de l’avoir fait jouir si fort, et frustrée parce que sa propre excitation n’était pas apaisée. Elle remit son soutien-gorge et s’éloigna vers la maison. Sa tante se redressa sur le transat.


  — Où vas-tu ?


  — Chercher à boire ! J’ai une de ces soifs ! Pas toi ?


  Sophie acquiesça. Dans le grenier, Marc avait tout entendu. Il se hâta de descendre de son perchoir et de gagner son atelier où il fit semblant de réparer la tondeuse à gazon.


  CHAPITRE X


  L’idée première de Claire était de s’enfermer dans les toilettes du rez-de-chaussée et de se masturber pour apaiser son excitation, mais elle avait réellement soif. Aussi décida-t-elle de faire d’abord un détour par la cuisine. En entrant, elle se rappela ce que son oncle avait dit, ce qui lui donna une idée. Une porte intérieure permettait de se rendre dans la remise servant de garage et d’atelier sans passer par l’extérieur. Elle l’emprunta.


  Clef et tournevis en main, Marc s’activait sur la tondeuse à gazon posée sur l’établi. Il affichait un air décontracté, mais Claire remarqua la bosse qui déformait son maillot de bain. Elle se demanda s’il ne les avait pas épiées, Sophie et elle. Le vieux brigand en était capable, cela tombait bien.


  D’un air navré, il montra les pièces étalées sur l’établi.


  — Il n’y a rien à faire. J’arrange d’un côté, ça se démolit de l’autre. Mieux vaudrait que j’achète une tondeuse neuve.


  Il fixait la jeune fille, qui eut un frisson en apercevant la lueur dans ses yeux.


  — Et toi ? Tu ne veux plus bronzer ?


  — J’avais soif, et puis il fait trop chaud. Je vais plutôt prendre un bain.


  Marc haussa les sourcils. Il parut sur le point de dire quelque chose, mais se ravisa. Claire devinait le cours de ses pensées. Si elle avait vraiment voulu se rafraîchir, elle aurait aussi bien pu piquer une tête dans la piscine. Avec un sourire empreint d’ironie, il approuva.


  — Fais comme tu veux mais remets-toi de l’huile solaire si tu retournes au soleil.


  Claire ne releva pas l’allusion et quitta l’atelier.


   


  Marc attendit quelques minutes avant de se rendre à la salle de bains. Son cœur battait à grands coups, mais d’excitation, non de crainte. Seule Sophie pouvait le surprendre, et ce n’était pas elle qui ferait un esclandre, au contraire.


  Sans surprise, il constata que la porte du cabinet de toilette n’était pas verrouillée. Il aurait pu ouvrir en grand et entrer sans se cacher. Il préféra entrebâiller le battant et passer la tête dans l’interstice, comme un voleur.


  Claire avait posé sur la baignoire la petite cabine mobile aux parois de plexiglass. Nue à l’intérieur, elle s’aspergeait avec la douche-téléphone. L’œil de Marc s’alluma d’une lueur malsaine. En fait, la vicieuse braquait le jet à pleine puissance sur ses seins. Les fines aiguilles d’eau devaient picoter sa peau et, à voir son expression extasiée, lui procurer un profond plaisir. Son corps ruisselait. Les poils trempés de son bas-ventre pendaient en pointe comme une barbe mouillée et, avec la cataracte qui lui tombait entre les cuisses, elle avait l’air de pisser dans la baignoire. Peut-être le faisait-elle d’ailleurs. L’eau paraissait bien trouble.


  Claire rapprocha le combiné de ses seins presque à les toucher, éclaboussant les parois de la cabine. Elle visait tour à tour chacun de ses mamelons, mais ça ne lui suffisait pas. Elle frottait ses bouts de seins avec le pommeau. En même temps, elle glissa une main jusqu’à son ventre et enfonça ses doigts dans sa fente. Elle se masturbait en caressant ses petites lèvres. Ses plaintes couvraient le jaillissement de l’eau. Derrière la porte, Marc jugea qu’il était temps d’intervenir. Il n’en pouvait plus, la petite garce le rendait fou avec son manège vicieux.


  Il entra. Dans la cabine, Claire eut un mouvement de surprise mais se ressaisit. Elle reprit ses caresses sur son clitoris. Son sexe ressemblait à une bouche béante tirant la langue.


  Marc s’approcha sans rien dire. Il ferma les robinets de la douche, repoussa la cabine vers le fond de la baignoire. Sa nièce se trouvait nue devant lui, toute dégoulinante d’eau. Son corps brillait sous la lumière blafarde du néon. Elle ne faisait rien pour cacher son ventre et ses seins. Ils se contemplaient en silence, sans bouger. Marc avait roulé son maillot de bain sur ses cuisses. Son sexe braqué palpitait. Le regard de la jeune fille était rivé dessus. Il n’exprimait pas moins d’avidité que celui de son oncle qui détaillait sa fente.


  Enfin, Claire reposa le combiné de la douche-téléphone sur sa fourche. Marc prit un drap de bain et entreprit de sécher sa nièce. Il lui frotta la tête, le visage, le cou, le dos jusqu’aux reins mais, très vite, il en vint à la poitrine. Alors ses mouvements devinrent plus lents. Il caressait les seins, sentant la dureté des pointes à travers le tissu éponge. Cambrée, les mains sur les fesses, Claire s’offrait. Sa respiration s’accélérait et de brefs gémissements, presque des vagissements, s’échappaient de ses lèvres.


  Longtemps, Marc essuya le buste de sa nièce. Ses gestes circulaires enveloppaient les seins de la jeune fille, de la base aux tétons. Les plaintes de Claire devenaient plus fortes. Elle remuait les hanches et, alors qu’aucun des deux n’avait prononcé un mot, elle supplia :


  — Arrête, ou fais-moi jouir !


  Marc laissa tomber la serviette, s’agenouilla devant Claire et enfouit son visage entre ses cuisses. Elle écartait les jambes. Son oncle passait sa langue sur toute la longueur de la fente, l’introduisait le plus profond possible dans le vagin et remontait vers le clitoris. Après l’avoir léché à plusieurs reprises, il l’aspira entre ses lèvres et le suça avec avidité. Claire s’accrochait aux épaules de son oncle. Elle se dandinait, et ses pieds nus dérapaient sur le fond mouillé de la baignoire. Marc ne la lâchait pas. Quand il lui mordilla le bouton, elle jouit. Il dut la retenir et l’aider à s’asseoir.


  Il s’installa sur le rebord de la baignoire, jambes écartées. Prenant sa queue en main, il se masturba lentement pour entretenir son érection. Quand Claire eut retrouvé son souffle, il lui demanda de s’agenouiller à ses pieds.


  — Tu vas apprendre comment sucer un homme. Pour ce qui est des femmes, je fais confiance à ta tante !


  Il appuya avec douceur sur la tête de Claire. Elle ne résista pas et ses lèvres entrèrent en contact avec le gland décalotté.


  — Fais-moi un beau bisou ! Voilà ! Maintenant, imagine que tu es au cinéma. Tu viens d’acheter un esquimau et tu le dégustes en prenant ton temps.


  En bonne élève, Claire suivait les indications de son oncle. Tenant la queue d’une main, elle promenait sa langue autour du méat qui s’ovalisait sous ses coups de langue. A tout moment, elle s’attendait à voir le minuscule orifice cracher des giclées. Mais Marc savait se retenir. Il appuya sur la tête de sa nièce, la forçant à prendre la queue dans sa bouche.


  — Maintenant, suce !


  Par pressions successives, il indiqua à la jeune fille la bonne manière de faire. Elle comprit vite qu’il fallait aller et venir le long de la verge en serrant les lèvres, et en même temps jouer de la langue, comme le précisait son oncle. Elle s’appliquait, enivrée par les coups de queue qui faisaient cogner le gland contre son palais et déformaient ses joues. Elle se comportait comme une vilaine fille, elle le savait, et cela l’excitait encore davantage.


  Quand il se sentit sur le point d’éjaculer, Marc repoussa sa nièce. Il prit ensuite sa bite qu’il dirigea vers les seins de la jeune fille. De longs jets chauds les inondèrent. Claire écarquillait les yeux, étonnée de la puissance avec laquelle Marc se vidait les couilles. Ils restèrent immobiles un instant, puis Marc étala sa semence sur le buste et le ventre de sa nièce, comme elle-même l’avait fait avec l’ambre solaire sur la peau de sa tante. Hypocrite, il lui dit avant de quitter la pièce :


  — Lave-toi vite. Je ne voudrais pas que Sophie te voie avec mon foutre sur toi.


  Claire remonta dans la baignoire.


  CHAPITRE XI


  Le reste de la journée s’était écoulé sans que personne fasse allusion à ce qui s’était passé. Claire était confondue par les capacités de dissimulation de son oncle et de sa tante. Comment pouvaient-ils faire semblant de rien après ce qu’ils avaient fait tous les trois ? A croire qu’ils avaient l’habitude d’une double vie. Et jusqu’où poussaient-ils leurs jeux s’ils étaient capables de tant d’hypocrisie ?


  Claire en eut un aperçu la nuit suivante, alors que, fatiguée par les péripéties de la journée, elle s’était couchée tôt. Elle fut tirée de son sommeil par des petits cris provenant de la chambre de son oncle et de sa tante. Intriguée, déjà troublée, elle prêta l’oreille.


  Il y avait quelque chose d’inhabituel dans ces plaintes. Claire devinait que c’était Sophie qui les poussait mais elle était incapable de dire si c’était sous l’effet de la douleur ou du plaisir. A coup sûr, le couple se livrait à un nouveau jeu.


  La curiosité de Claire était éveillée. Elle n’y résista pas. Sans faire le moindre bruit, elle descendit au rez-de-chaussée. L’obscurité l’obligeait à la prudence. Tâtonnante, juste vêtue d’un tee-shirt, elle arriva sans encombre à la porte de la chambre de son oncle et de sa tante. Le battant était entrouvert comme l’après-midi où la jeune fille les avait vus faire l’amour.


  Les battements du cœur de Claire s’accélérèrent. Une veilleuse permettait de voir ce qui se passait dans la pièce. Sophie était allongée sur le lit, les yeux bandés, les poignets et les chevilles liés aux quatre montants. Le coffret contenant les godemichés, que Claire avait découvert en explorant la commode, était ouvert sur une chaise.


  Marc tenait une cravache qu’il promenait sur le corps de sa femme. Il la caressait tantôt avec une extrémité, tantôt avec l’autre. Le pommeau glissait lentement de la base du cou à l’entrée béante du vagin, non sans avoir titillé le bout des seins et le clitoris, au passage. A voir ses contorsions, à entendre ses plaintes et ses supplications, le manège de son mari la mettait au supplice, mais Marc, imperturbable, la caressait toujours, s’arrêtant quand il la sentait sur le point de jouir.


  Derrière la porte, le trouble de Claire s’accrut quand elle remarqua les stries rouges qui parsemaient les seins, le ventre et le haut des cuisses de sa tante. Avec un tel traitement, il n’était pas étonnant que les plaintes de Sophie l’aient tirée de son sommeil. Une question la tracassait. Jamais, lors de ses précédents séjours, elle ne s’était doutée des jeux auxquels se livraient ses hôtes. Il fallait croire qu’ils s’en abstenaient pendant qu’elle était présente. Cette fois, ils étaient décidés à ne pas s’en priver ; et sans se cacher. Claire trouvait bizarre qu’ils laissent si souvent la porte de leur chambre entrebâillée.


  Par moments, Marc remplaçait le pommeau par la courte mèche de cuir de la cravache. Ses caresses se faisaient alors plus brutales. Il tapotait les mamelons, le clitoris, les petites lèvres. Sophie se trémoussait, en poussant ces plaintes aiguës, prolongées, qui donnaient à penser à sa nièce qu’elle souffrait et jouissait en même temps.


  Le jeu dura un long moment. Appuyée d’une main contre l’encadrement de la porte, Claire se masturbait de l’autre. Elle n’avait pas pu résister tant le spectacle l’excitait. Elle ne craignait guère d’être vue, à cause de l’obscurité qui régnait dans le couloir.


  A la fin, Marc monta sur le lit. Il s’accroupit entre les jambes de Sophie et lui lécha la chatte. En même temps, il glissait ses doigts sous les fesses de sa femme pour lui forcer l’anus. Hors d’elle, Sophie le suppliait de la faire enfin jouir, mais il ignorait ses exhortations. Au bout d’un moment, il s’empara du godemiché en métal que Claire avait essayé sur elle. Il le posa entre les fesses de sa femme, contre son anus. Il prit ensuite le plus gros de ceux qui se trouvaient dans la boîte. La fausse queue était impressionnante, tant par sa longueur que par son épaisseur.


  Claire n’osait croire que sa tante allait être possédée par les deux bites artificielles en même temps. C’est pourtant ce qui arriva. Marc commença par écarter les fesses de sa femme, prit le gode métallique et le positionna contre l’anus, après l’avoir mouillé en lui faisant faire quelques allers-retours dans le sexe détrempé. Il l’enfila ensuite sans difficulté dans l’étroit canal. Sophie poussa un cri aigu. Après, ce fut au tour du gros gode d’entrer dans le vagin. Claire fut stupéfaite que la pénétration se passe si aisément. La chatte de sa tante paraissait pouvoir tout absorber. Elle pensait à la sensation qu’elle avait éprouvée l’après-midi en introduisant ses pouces au même endroit. Elle avait senti le vagin de Sophie étroit mais élastique. Elle en avait maintenant la confirmation.


  Sophie suppliait toujours Marc de la faire jouir. Il se réinstalla entre ses jambes puis lui lécha le clitoris. Sophie se tordait en tous sens, criant son plaisir avec une telle force que sa nièce en fut effrayée. Elle n’imaginait pas que quelqu’un pouvait jouir avec une telle violence.


  Quand Sophie se tut, un silence pesant envahit la chambre, suscitant un malaise chez sa nièce. Après tant de démonstrations bruyantes, c’en était presque inquiétant. Marc, lui, devait avoir l’habitude car il ne semblait pas impressionné. Il retira avec précaution les deux godes du corps de sa femme et la détacha ensuite. Elle se laissa passivement retourner sur le ventre.


  Marc la prosterna en lui repliant les jambes sous elle. Ainsi, elle offrait son derrière sans défense. Il lui écarta les fesses et appuya le gland de sa grosse bite sur l’anus. Il ne lui fallut qu’un coup de reins prolongé pour s’enfoncer, d’un mouvement lent mais continu, jusqu’à la racine dans le cul de sa femme. Claire n’en fut pas surprise. Après ce que sa tante avait subi, elle ne pouvait qu’être élargie.


  Sophie ne bougea pas, même lorsque Marc la défonça violemment de ses terribles coups de boutoir. Il jouit à son tour en poussant un cri bestial puis retomba de tout son poids sur le dos de Sophie. Claire comprit que c’était le moment de regagner sa chambre.


  CHAPITRE XII


  Les jours suivants s’écoulèrent sans que Marc et Sophie se livrent à des ébats sexuels, comme s’ils avaient fait vœu de chasteté, ou décidé de se tenir tranquilles pour le reste du séjour de leur nièce. Claire n’y comprenait plus rien. Ni son oncle ni sa tante n’essayaient de l’entraîner dans un jeu vicieux quand ils se trouvaient en tête à tête. Pourtant, ils devaient se douter qu’elle n’attendait que ça. Elle était tentée de faire les premiers pas, mais n’osait pas.


  Elle était trop jeune pour comprendre que Marc et Sophie, n’ayant plus vingt ans, devaient se ménager. D’autre part, ils appliquaient une tactique éprouvée pour la mettre en condition en vue de sa deuxième visite chez leur ami, le docteur Renaud.


  Le matin de la consultation, Marc et Sophie accompagnèrent leur nièce au village. Renaud fit entrer la jeune fille dans son cabinet, laissant le couple dans la salle d’attente. Une fois seuls, l’oncle et la tante s’empressèrent de gagner le local de la pharmacie d’où l’on pouvait voir tout ce qui se passait dans la salle d’examen.


  Après lui avoir demandé de retirer son chemisier et sa jupe, le docteur fit allonger Claire sur la table d’examen. Il lui prit la tension artérielle, et se munit ensuite de son stéthoscope. Le cœur de la jeune fille battait très fort. Qu’est-ce que le médecin pouvait lui faire de plus que la première fois ? Depuis plusieurs jours, cette question occupait son esprit, et nourrissait ses fantasmes. A sa grande honte, elle sentit un émoi bien connu naître dans son ventre. Pourtant, l’examen ne faisait que commencer.


  Renaud la fixait d’un air amusé, comme s’il devinait ses pensées. D’un ton bonhomme, il dit :


  — Pas la peine de faire cette tête. Je ne vais pas te manger. Allez ! Détends-toi, et assieds-toi au bord de la table.


  Claire n’était pas dupe ! Il savait ce qu’elle ressentait mais faisait semblant de croire qu’elle était émue parce qu’elle avait peur.


  Elle se redressa et Renaud se posta derrière elle.


  — Ton soutien-gorge me gêne pour t’ausculter. Il faut l’enlever.


  Joignant le geste à la parole, il dégrafa le sous-vêtement. Par réflexe, Claire retint les bonnets alors qu’ils glissaient sur ses seins. Cela fit rire le médecin.


  — Tu ressembles à une strip-teaseuse qui veut aguicher les spectateurs en jouant à cacher ses nichons.


  Le sang monta au visage de la jeune fille quand elle réalisa le ridicule de son geste. La dernière fois, il avait tout vu d’elle, y compris son sexe.


  Renaud l’aida à se redresser. Il posa ensuite son appareil à divers endroits du dos de la jeune fille, avant de contourner la table et de se placer devant elle. Son regard s’attardait sur les seins nus de Claire qui sentait ses bouts durcir. Dans les yeux du médecin brillait une lueur vicieuse.


  — Tu as une poitrine très développée pour une fille de ton âge.


  A sa voix, Claire devina que l’examen allait se prolonger. Cependant, Renaud la prit de court en lui demandant de s’allonger. Elle s’attendait à ce qu’il lui palpe la poitrine, comme la dernière fois.


  Quand il lui retira la culotte, elle lui facilita la tâche en soulevant ses fesses. Il lui installa les pieds dans les étriers. De grosses gouttes de sueur coulaient sur son visage congestionné. Claire comprit qu’il était excité, lui aussi. Et qu’il ne tenait pas plus qu’elle à poursuivre la comédie de l’examen médical.


  D’ailleurs, sans plus de cérémonie, Renaud mit sa tête entre les cuisses de Claire et enfouit sa langue dans la vulve déjà ouverte. Il suça le clitoris, avant de s’attaquer aux petites lèvres et aux bords du vagin. Rendue folle par les caresses du docteur, Claire se cambrait en prenant appui sur les étriers, poussait son ventre contre la bouche qui lui dévorait la chatte, et balbutiait :


  — Oui, encore !


  Renaud la délaissa le temps de repousser les étriers en arrière. L’expression de son visage crispé par le désir était presque inquiétante. A cette minute, il n’avait plus rien du praticien ironique.


  — Attends, petite vicieuse ! Puisque tu aimes être sucée, je vais t’en donner pour ton argent ! Tu vas miauler, crois-moi !


  Les jambes écartées,et repliées, Claire se retrouvait dans la posture obscène d’une grenouille sur le dos. Elle exhibait son sexe, mais aussi son derrière. Renaud la prit sous les fesses, qu’il écarta pour pouvoir la lécher de l’anus au clitoris. A chaque passage de la langue, Claire poussait de petits cris. Elle n’aurait su dire d’où lui venaient les sensations les plus fortes. Son sexe et son entrefesse n’étaient qu’une seule zone érogène d’où le plaisir fusait pour se répandre dans tout son corps.


  Renaud déboutonna sa blouse et sortit sa queue bandée. Il la fit glisser à plusieurs reprises dans la fente, de bas en haut, avant de régler la table d’examen à la bonne hauteur.


  Quand il se cala entre les jambes de Claire, la bite pointée comme une arme menaçante, la jeune fille comprit et cria :


  — Non !


  En même temps, une partie d’elle-même, avec une veulerie complice, tremblait d’impatience à l’idée de perdre sa virginité. Du bout des doigts, le docteur lui caressait l’intérieur du sexe, comme il l’avait fait avec la langue. Elle se trémoussait sur la table et il ricanait.


  — Mais si, tu vas te faire enfiler. Tu n’attends que ça. Si tu voyais comme tu mouilles !


  Il plaça sa grosse bite à l’entrée du vagin et poussa avec précaution. Son gland buta sur le pucelage et il hésita, comme pris d’un remord. Ce fut Claire qui le décida en disant :


  — Mets-la-moi ! J’en peux plus...


  — Ça va te faire mal, mais si tu as envie...


  Renaud appuyait de plus en plus fort. Sous la poussée de sa queue, la membrane protectrice ne résista pas. Sitôt l’obstacle franchi, le médecin s’enfonça jusqu’à ce que son gland heurte le fond.


  Claire avait crié au moment où la queue déchirait l’hymen. Elle serrait les dents. Des élancements de douleur irradiaient de son bas-ventre. Il lui semblait qu’un pieu s’était enfoncé en elle. Pourtant, son excitation ne diminuait pas. D’autant que Renaud restait immobile. Il se pencha sur elle.


  — Je ne bougerai que quand tu me le diras.


  — Attends encore un peu !


  Claire se rendait à peine compte qu’elle tutoyait le médecin. Entre ses cuisses, la souffrance s’estompait, et le plaisir grandissait. Sa jouissance n’avait rien à voir avec tout ce qu’elle avait connu jusque-là. C’était donc ça faire l’amour ? Une sensation de plénitude, avec l’impression que le monde entier basculait. Pourquoi avait-elle tant attendu avant de découvrir ça ?


  Elle donna le signal par un léger coup de reins. Renaud entama alors un va-et-vient précautionneux, dont il accrut l’amplitude et la force à mesure que le vagin s’assouplissait, laissant sa queue coulisser librement. A la fin, il la ressortait presque en entier, avant de la renfoncer.


  A force de se contorsionner, Claire finit par dégager ses pieds des étriers. D’instinct, elle noua ses jambes autour de la taille du médecin qui, à partir de ce moment ne retint plus la violence de ses coups de reins. Il balbutiait :


  — Ta chatte me serre la queue ! Ça me rend fou, tu ne peux pas savoir !


  Il s’arrêta, à la grande frustration de Claire.


  — Continue !


  — Attends un peu ! C’est trop bon !


  Malgré tout, il ne put rester longtemps immobile, et Claire jouit en poussant un cri rauque, les doigts crispés sur les bords de la table. Renaud l’accompagnait dans l’orgasme en la pilonnant de courts va-et-vient hargneux. Quand elle eut fini, il retira sa queue du vagin et massa le clitoris avec son gland. Son sperme jaillit alors en longs jets épais qui se répandirent sur le ventre de Claire.


  La jeune fille fut la première à recouvrer ses esprits. Elle s’inquiéta de Marc et Sophie qui devaient trouver le temps long dans la salle d’attente. Elle craignait aussi qu’ils aient entendu. Le docteur la rassura.


  — N’aie pas peur, le cabinet est insonorisé.


  La jeune fille était toujours allongée sur la table d’examen. Il lui remit les pieds dans les étriers. Comme elle s’étonnait, il expliqua qu’il devait procéder à sa toilette.


  — Tu ne vas pas remettre ta culotte avec ta chatte engorgée ! Avec la chaleur, dehors, ton oncle et ta tante comprendraient à l’odeur.


  Confuse, elle se tut. Elle éprouvait de la fierté, teintée d’une impression d’apaisement. Elle était enfin une vraie femme. Elle devinait qu’un garçon de son âge lui aurait sans doute causé plus de douleur que de plaisir.


  CHAPITRE XIII


  Un après-midi, Sophie dut aller à Caen rendre visite à une vieille tante hospitalisée. Claire se sentait toute bizarre. Compte tenu de ce qui s’était passé les fois où ils s’étaient retrouvés seuls, elle se doutait que son oncle profiterait de la situation. Au fond, elle l’espérait. A présent qu’elle n’était plus vierge, elle était prête à faire l’amour avec lui. D’un autre côté, ce serait lui révéler qu’elle avait perdu son pucelage.


  Après le départ de Sophie, Marc proposa à sa nièce de goûter à la liqueur de noix qu’un de ses amis lui avait fait parvenir.


  — Je sais ; ta tante n’aime pas que tu boives de l’alcool mais elle n’en saura rien. Et puis, tu es une femme, à présent.


  Claire se figea. Son oncle faisait sûrement allusion à son âge. Pourtant, elle avait cru discerner une trace d’ironie dans sa voix. Elle chassa ses soupçons. Ce n’était pas le moment de se faire des idées.


  Un peu inquiète, elle suivit Marc au salon. Dans le grand buffet, il prit une bouteille où était collée une étiquette sommaire avec une inscription à la main. Sa nièce et lui s’installèrent sur le canapé. La jeune fille fixait d’un œil méfiant le liquide ambré qui remplissait son verre. Son expression fit rire son oncle.


  — N’aie pas peur, c’est une liqueur douce, et je n’ai rien mis dedans. Je n’ai pas l’intention de te soûler, ni de te mettre le feu à la chatte avec un produit.


  Claire baissait les yeux, gênée que Marc ait deviné ses pensées. Elle aurait préféré qu’il change de conversation mais le sujet avait l’air de l’amuser.


  — Je ne te reproche rien. On ne prête qu’aux riches, c’est connu. Allez, goûte ce nectar.


  Pour se donner une contenance, elle avala une gorgée du contenu de son verre, et dut admettre que la liqueur était excellente. Cependant, elle n’arrivait pas à croire que son oncle, qui n’était pas plus porté sur l’alcool que sa tante, lui offrait à boire pour le simple plaisir de la dégustation.


  Elle ne se trompait pas. Après avoir vidé son verre, Marc dit :


  — Tu n’es pas idiote, Claire. Tu te doutes que nous buvons à la perte de ton pucelage.


  La jeune fille sentit la honte l’envahir. Il avait raison, elle avait déjà compris, mais elle était quand même une gourde. Connaissant les liens d’amitié entre le docteur, Marc et Sophie, elle aurait dû se douter que le médecin ne garderait pas le secret pour lui. Et s’ils étaient tous trois complices ? Elle détourna les yeux pour échapper au regard trop perspicace de son oncle. Une chose l’étonnait, et la question lui vint aux lèvres.


  — Dis-moi, Marc, pourquoi tu ne m’as pas dépucelée toi-même ?


  — Tu es quand même ma nièce. Je ne voulais pas te choquer. Et puis, Renaud sait bien s’y prendre. Tu as pu t’en rendre compte.


  Il remplit à nouveau les verres.


  — Il ne travaille pas, aujourd’hui. Nous pourrions nous amuser tous les trois pendant que ta tante n’est pas là.


  Claire n’en croyait pas ses oreilles. Son oncle lui proposait de faire l’amour à trois. Jamais elle n’aurait imaginé pareille chose. Pourtant, passé le moment de surprise, elle se sentit envahie par la molle veulerie qu’elle avait découverte en même temps que la sensualité. Sa tête disait non, mais son sexe se rappelait le plaisir éprouvé grâce à la queue du médecin. Marc insistait.


  — Si je l’appelle, il sera là dans un quart d’heure. Allez ! Dis oui !


  La gorge trop serrée pour pouvoir parler, elle acquiesça d’un signe de tête. Son oncle se dirigea vers le téléphone. La conversation fut brève. Marc revint s’asseoir sur le canapé.


  — Ça tombe à pic, il s’ennuyait. Il vient tout de suite, avec une surprise pour toi.


  Quand le docteur Renaud arriva, Claire remarqua le paquet plat qu’il tenait sous le bras. Il posa son chargement sur la table basse.


  — Un cadeau pour toi, Claire ! Je suis sûr qu’il va te plaire.


  Sa curiosité piquée au vif, la jeune fille en oubliait sa gêne de se retrouver en face de l’homme qui l’avait dépucelée, et qui avait trahi leur secret. Elle déchira l’emballage de papier kraft avec des gestes fébriles, découvrit un ensemble constitué d’une nuisette de dentelle noire et d’une minuscule culotte assortie. Effarée, elle déplia les sous-vêtements après les avoir sortis de leur poche de plastique transparent. Elle, que sa mère obligeait à porter des dessous sans grâce, n’aurait jamais cru que de telles fanfreluches puissent exister. Le médecin jouissait de sa surprise.


  — Maintenant que tu es une femme, j’ai pensé qu’il te fallait autre chose qu’une lingerie de collégienne.


  Claire caressait la nuisette et le mini-slip du bout des doigts. Le contact du tissu lui donnait des frissons. Elle devinait qu’il ne s’agissait pas de coton, encore moins de synthétique, mais de soie. Autant dire que l’ensemble devait coûter une somme rondelette.


  Marc et le médecin s’étaient assis sur le canapé, de part et d’autre de Claire. Ils la détaillaient sans vergogne pendant qu’elle examinait son cadeau. Elle portait un short en jean très moulant et un simple débardeur. L’absence de soutien-gorge faisait saillir le bout de ses seins. Sous le short, très serré à l’entrejambe, se devinait le sillon du sexe. Le docteur Renaud demanda :


  — Alors, qu’est-ce que tu en dis ?


  Claire admit que le cadeau était très beau mais, avec une pointe de regret, ajouta :


  — Je ne peux pas le prendre. Cela ferait des histoires avec maman.


  — Tu n’auras qu’à lui dire que c’est ta tante qui te les a offerts, fit son oncle.


  Claire expliqua que cela ne servirait à rien. Sa mère ne supportait pas qu’elle se montre coquette. Marc haussa les épaules.


  — Bon, mais rien ne t’empêche de les porter ici.


  — D’ailleurs, il faut que tu les essaies pour voir s’ils te vont, ajouta Renaud.


  Tout en prononçant ces paroles, il posa une main sur la cuisse de Claire. De son côté, Marc fit exactement la même chose.


  — Allez ! Montre-nous l’effet sur toi !


  Claire essuya la sueur qui lui coulait sur le front. Il faisait pourtant relativement frais dans la pièce aux murs épais, mais le fait d’être coincée entre deux mâles excités, et l’idée de parader devant eux en petite tenue troublaient la jeune fille. Elle annonça qu’elle allait dans sa chambre. L’air étonné, son oncle lui demanda pour quelle raison ?


  — Pour me changer !


  — Pourquoi pas ici ?


  — Si tu as peur de te déshabiller devant nous, nous pouvons t’aider, dit le docteur.


  Les deux hommes se serrèrent contre la jeune fille et soulevèrent son débardeur, découvrant les seins, dont ils sucèrent les mamelons. Claire ne bougeait pas. Quand le plaisir naissait, ses forces l’abandonnaient. Elle s’habituait à la réaction qui la transformait en poupée de chair excitée.


  Sans délaisser ses seins, les deux hommes lui retirèrent son short et sa petite culotte, lui écartèrent les cuisses. Leurs doigts fouillaient son intimité. Elle fermait les yeux, se laissant aller, savourant les caresses des mâles en rut. Aussi fut-elle un peu déçue quand Renaud lui dit :


  — Maintenant, mets ton cadeau.


  Elle se leva mais, au lieu de mettre la culotte en premier, elle enfila la nuisette. Celle-ci lui couvrait à peine le haut des cuisses et, détail que la jeune fille n’avait pas remarqué, si le vêtement montait au ras du cou, deux ouvertures avaient été ménagées pour laisser passer les seins. Claire serra les lacets qui les fermaient, faisant saillir sa poitrine. Elle passa ensuite le mini-slip et fit quelques pas en se déhanchant.


  Sur le canapé, les hommes la dévoraient des yeux. Leurs regards brûlants agissaient sur elle comme un aphrodisiaque et, entre ses cuisses, la culotte n’était déjà plus qu’un chiffon trempé. Tout son corps tremblait du désir d’être possédé par un homme. Aussi fut-elle soulagée quand son oncle lui fit signe de venir s’asseoir sur le canapé.


  — Viens, petite vicieuse ! Nous allons te donner ce que tu attends !


  Quand elle se fut installée, Marc se mit debout. Il repoussa la table basse et s’agenouilla entre les jambes de sa nièce. Renaud, qui avait déjà glissé la main entre les cuisses de Claire, la retira pour lui laisser le champ libre. Il s’occupa exclusivement des seins et de la bouche de la jeune fille.


  Bien qu’étroite, la culotte de dentelle gênait Marc. Il tira dessus, et sa nièce souleva les fesses pour lui permettre de retirer le petit chiffon trempé. La voie étant libre, Marc se mit à l’ouvrage. Du bout de la langue, il suivait les lèvres gonflées et humides de Claire. Ensuite, il prit son temps pour lécher le clitoris, les nymphes, les bords du vagin. Au bout d’un moment, il laissa la place au docteur Renaud. Claire s’abandonnait à eux, la nuisette retroussée à la taille, la tête rejetée en arrière, les yeux clos. Elle geignait et se dandinait sur ses fesses. Pendant que le médecin la suçait avec autant d’habileté que son oncle, elle pinçait et étirait le bout de ses seins.


  Marc se déshabilla et, aidé du docteur, allongea sa nièce sur le divan, avant de lui glisser un coussin sous la nuque. Il se pencha en avant, amena sa grosse queue au-dessus de la bouche de la jeune fille.


  — Prends-la ! Montre-moi si tu as bien retenu mes leçons !


  Elle le suça comme il le lui avait appris. Renaud était nu lui aussi. Il s’installa à genoux sur le canapé, entre les jambes de Claire et la pénétra avec douceur. Sa queue entra sans difficulté dans la chatte qui se contractait par spasmes. Les crispations des muscles intimes facilitaient l’opération en absorbant la bite à la manière d’une ventouse. Le docteur n’en revenait pas.


  — Quelle force tu as dans la chatte ! On dirait un aspirateur !


  Marc et le médecin ne devaient pas en être à leur première séance de baise à deux ; leur complicité sautait aux yeux. Sans avoir besoin de se concerter, ils échangèrent leurs places au bout d’un instant. Claire se trouvait dans un tel état d’excitation qu’elle remarqua à peine le changement. Elle sentait un énorme morceau de chair chaude, bien rigide, lui labourer le ventre et cela lui suffisait. Peu importait le propriétaire. Elle supplia :


  — Plus vite !


  L’orgasme la secoua bientôt. Les hommes, très maîtres d’eux, jouaient toujours avec son corps, sans jouir eux-mêmes. Ils s’enfonçaient à tour de rôle dans son ventre. Celui qui ne se tenait pas entre les cuisses de la jeune fille lui massait les seins avec sa queue toute luisante de mouille.


  Claire ne savait plus où elle était. Ses orgasmes se succédaient, la laissant à demi inconsciente. Marc alla chercher le gode de métal qu’elle connaissait déjà. Il fit mettre sa nièce à genoux sur le canapé, le haut du corps reposant sur un des accoudoirs. Le médecin profita de la position pour présenter sa queue devant la bouche de la jeune fille.


  — Allez ! Montre-moi tes talents !


  Pendant que sa nièce suçait le docteur Renaud, Marc lubrifiait le gode en l’enduisant de salive. Pour parfaire son ouvrage, il passa la tige de métal entre les cuisses de Claire, la couvrant de mouille. Après, il appuya le faux gland sur l’anus.


  — Ne bouge pas et détends-toi !


  Comprenant ce qui l’attendait, Claire se relâcha autant qu’elle pouvait. La queue d’aluminium s’enfonçait lentement, d’un mouvement continu entre ses fesses. Son oncle poussait avec précaution. Bientôt, l’engin fut entièrement fiché dans le cul de Claire, qui gémissait de plaisir. Collé à elle, Marc avait passé ses mains sous le ventre de sa nièce et lui caressait le clitoris. Il s’arrêta juste au moment où elle allait jouir et retira le gode, à la grande déception de Claire qui cessa de sucer le docteur.


  — Pourquoi ?


  — Patience, tu vas être remplie comme jamais tu ne l’as été ! dit son oncle.


  Il prit un gode de latex, qu’il lui enfonça dans le vagin. Ensuite, il appuya l’extrémité de sa queue sur l’anus. Malgré sa taille, le gland s’enfonça, sans beaucoup forcer, dans l’orifice déjà dilaté.


  Quand son ventre toucha les fesses de sa nièce, Marc se mit en mouvement. D’une main il empêchait le gode en latex de sortir et il donnait de grands coups de boutoir. Prise des deux côtés, Claire criait de plaisir. Sa jouissance dépassait en intensité tout ce qu’elle avait connu. Quand elle atteignit l’orgasme, les deux hommes cessèrent de se retenir. Le docteur vida ses couilles dans la bouche de la jeune fille, dont Marc inondait les fesses.


  Le docteur Renaud était parti depuis longtemps, quand Sophie revint de sa visite à sa parente hospitalisée. Marc et Claire faisaient la sieste dans leurs chambres respectives. Dans le salon ne subsistait aucune trace de l’orgie de l’après-midi.


  CHAPITRE XIV


  Les jours passaient et il régnait une odeur de sexe dans l’ancienne ferme. Ce n’était pas une façon de parler. Depuis l’après-midi où il lui avait fait l’amour en compagnie du docteur Renaud, Marc baisait sa nièce chaque jour, quelquefois même deux fois dans la journée. Il lui faisait découvrir des caresses et des positions inédites. Quelles que soient les circonstances, il ne l’abandonnait jamais sans qu’elle ait atteint l’orgasme. Il mettait un point d’honneur à la faire jouir. Claire était encore trop jeune pour savoir que certains hommes ne peuvent être pleinement satisfaits eux-mêmes qu’en donnant le maximum de plaisir à leur partenaire. De toute manière, elle ne se posait pas de questions.


  Marc profitait de chaque absence de Sophie et, parfois, prenait le risque, en apparence puisqu’elle était au courant de tout, d’aller rejoindre Claire dans sa chambre en pleine nuit quand sa femme était censée dormir. En réalité, Sophie l’accompagnait et jouait à la voyeuse, tapie dans le couloir. Marc s’arrangeait toujours pour que la porte reste entr’ouverte.


  Un après-midi, Claire goûta même à la cravache. Comme sa tante, elle était bâillonnée et ligotée sur le lit, avec des godes enfoncés dans son vagin et son anus, pendant que son oncle lui cinglait les fesses. A sa propre surprise, elle retira un profond plaisir de l’expérience. Pourtant, elle n’y croyait guère, au départ. Seule l’insistance de Marc, qui voulait tout lui faire découvrir, l’avait décidée. Elle comprenait mieux les supplications de sa tante. C’était une voluptueuse torture.


  La semaine suivante, Marie, une amie d’enfance de Sophie, vint passer quelques jours à la maison. C’était une jolie femme brune qui prenait soin de son corps. Elle était très sympathique mais Claire sentait en elle quelque chose de bizarre.


  Marie occupait la chambre contiguë à la sienne. Dès le premier soir, la jeune femme vint rendre visite à Claire, sous prétexte qu’elle s’ennuyait et voulait bavarder. La nièce de Sophie trouva son attitude étrange. Elle était surtout chagrinée parce que Marc ne pouvait plus venir la baiser.


  Le troisième soir, Marie entra sans frapper. Claire était nue et s’apprêter à revêtir la nuisette de dentelle noire que le docteur Renaud lui avait offerte. Marie, elle aussi, était en petite tenue. Elle portait une chemise de nuit transparente qui laissait voir ses seins et une minuscule culotte blanche. Sans s’excuser de son intrusion, elle félicita Claire pour la beauté de son corps et la finesse de son vêtement de nuit.


  — Où l’as-tu trouvée, cette nuisette ? J’adore la lingerie et je n’en ai jamais vu de pareille.


  Mal à l’aise, Claire, prétendit qu’il s’agissait d’un cadeau d’une autre tante que Sophie. Elle voyait bien que Marie n’était pas dupe de son explication, mais celle-ci n’insista pas.


  La jeune fille enfila la nuisette et la culotte assortie. Marie la couvait des yeux. Elle respirait plus vite, et ses mamelons dardaient sous son léger vêtement de nuit. Ce détail fit jaillir la lumière dans l’esprit de Claire. Marie était une lesbienne qui se régalait du spectacle qu’elle lui offrait en toute innocence. Comment ne l’avait-elle pas compris plus tôt ?


  Troublée par cette découverte, Claire se glissa dans son lit comme dans un refuge. Elle réalisait à présent la nature des relations de sa tante et de Marie. Cela allait bien plus loin que la simple amitié. Elle se demanda si son oncle était au courant ?


  Au lieu de partir, Marie s’installa au bord du lit, à la grande confusion de Claire qui s’attendait à ce que la visiteuse inopportune quitte la chambre. Marie la fixait d’un air où l’amusement le disputait à l’excitation. A croire qu’elle lisait dans ses pensées.


  — Tu veux bien qu’on bavarde un moment ?


  Sans attendre la réponse, Marie se lança dans un monologue, où elle expliquait qu’elle ne détestait pas les hommes, mais préférait de loin les femmes.


  — C’est la nature, je n’y peux rien. Ta tante a bien de la chance de prendre son plaisir partout où elle le trouve.


  Les doutes de Claire se trouvaient confirmés. Elle sursauta quand Marie passa la main sous le drap et la posa sur sa cuisse.


  — Et toi, qu’est-ce que tu préfères ? Les hommes ou les femmes ?


  — Je ne sais pas ! S’il vous plaît, lâchez-moi !


  Pour toute réponse, Marie resserra sa prise, empêchant la jeune fille d’écarter la jambe. A vrai dire, Claire ne songeait pas vraiment à se retirer. Un trouble insidieux l’envahissait.


  Face à la passivité de la jeune fille, Marie s’enhardit. Ses doigts remontaient le long de l’intérieur de la cuisse. Il semblait à Claire qu’ils étaient chargés d’un fluide qui lui donnait des sensations aussi étranges qu’agréables.


  Marie éteignit la lumière, ne laissant subsister qu’une veilleuse. Elle souleva le drap et s’allongea contre Claire qu’elle enlaça.


  — Sophie m’a raconté des choses sur toi. Il paraît que tu aimes les caresses.


  Claire se rappela les scènes entre sa tante et elle, ici, dans cette chambre, et aussi au bord de la piscine. Elle aurait déjà dû comprendre que Sophie était autant attirée par les femmes que par les hommes. Si elle avait tout dit à son amie, il était inutile de jouer les oies effarouchées.


  Marie remonta la nuisette sous les aisselles de Claire en disant :


  — Ton odeur me rend folle ! Je vais goûter ton corps.


  Elle lécha le bout des seins de Claire avec une telle habileté que la jeune fille cria. Ses mamelons durcis lui faisaient mal. Des ondes de souffrance naissaient sous les coups de langue de Marie. Celle-ci n’insista pas longtemps sur les seins de la jeune fille. Sa bouche décrivit un parcours sinueux sur le corps de Claire, jusqu’au mini slip. Avec des gestes doux, la jeune femme fit glisser la petite culotte le long des jambes de la jeune fille. Elle prit le petit chiffon et le porta à ses narines.


  — Tu mouilles beaucoup et tu sens fort. J’adore ça !


  Elle s’installa entre les cuisses de la nièce de Marc et Sophie, colla sa bouche sur le bas-ventre béant et humide. Claire s’abandonna tout entière. La langue experte de Marie voletait comme un papillon de son clitoris à ses petites lèvres et à l’entrée de son vagin. Marie l’acheva en aspirant son bouton et en le mordillant. Claire eut juste à temps le réflexe d’étouffer ses cris.


  Si l’orgasme avait apaisé l’excitation de la nièce de Marc et de Sophie, celle de Marie était à son comble. La jeune femme retira sa chemise de nuit et abaissa sa culotte trempée. Elle s’allongea sur le lit, cuisses écartées et sexe béant au milieu de l’épaisse touffe de poils bruns de son bas-ventre.


  — Viens me lécher !


  Claire sursauta. L’ordre de Marie avait claqué avec une force surprenante. Bien qu’encore essoufflée et peu désireuse, au fond, de poursuivre le jeu, la jeune fille n’osa pas se dérober. Elle se mit à quatre pattes entre les cuisses de Marie. Celle-ci lui appuya sur la tête sans violence mais avec une force irrésistible.


  — Vite ! Je n’en peux plus !


  Dans la pénombre, Claire ne distinguait pas les détails du sexe offert. Elle se fia donc à sa langue et n’eut aucun mal à dénicher le clitoris tant il était gros et dur. Quand elle l’effleura, Marie poussa un cri aigu. La jeune fille la supplia de ne pas faire de bruit.


  — Mon oncle et ma tante vont entendre !


  Malgré son excitation, Marie trouva la force de rire.


  — Tu crois que cela les dérangerait beaucoup s’ils savaient que nous nous envoyons en l’air ?


  A part elle, Claire dut admettre que la jeune femme avait raison. Marc et Sophie étaient trop vicieux pour s’offusquer.


  Troublée, et désireuse aussi d’en finir, elle léchait à grands coups de langue le sexe de Marie. Cette dernière se tordait sur le lit comme une hystérique et triturait ses seins. D’une voix essoufflée, elle balbutia :


  — Mets tes doigts dans ma chatte.


  Claire s’exécuta. Les parois chaudes et gluantes du con de Marie se refermèrent sur l’index et le majeur de la jeune fille. Les muscles se crispaient cherchant à aspirer les deux intrus.


  Marie se contorsionnait de plus belle, mais elle ne perdait pas le nord.


  — Je vais t’apprendre quelque chose de très utile pour s’amuser entre femmes. Remue tes doigts et en même temps masse mon bouton avec le pouce. Tu vas voir, ce n’est pas compliqué.


  Claire se garda de répondre qu’elle connaissait déjà cette technique. Son oncle l’appliquait souvent sur elle. Comme lui, elle entama un mouvement circulaire avec son index et son majeur, tout en jouant avec le clitoris.


  Le résultat ne se fit pas attendre. Marie se tétanisa, bouche ouverte, le corps cambré reposant sur les talons et la nuque. Ensuite, elle s’affaissa, molle comme une poupée de chiffons. Des sons creux s’échappaient de ses lèvres.


  Claire dut attendre avant de pouvoir retirer ses doigts coincés dans le vagin de Marie. Cette dernière, malgré la violence de son orgasme, revenait à la conscience. Elle félicita la jeune fille.


  — Tu as été merveilleuse ! Tu devrais bien t’entendre avec Sophie.


  Il n’y eut pas d’autres séances de gouinage entre elle et Claire. En effet, devant écourter son séjour, Marie quittait la ferme le lendemain. Avant de prendre la route, elle glissa sa carte de visite à Claire, avec son adresse, et quelques mots au dos : « Si tu en as envie, viens me voir quand tu voudras ». La jeune fille mit la carte dans son sac à main.


  CHAPITRE XV


  Marc et le docteur Renaud possédaient une passion commune : la pêche en mer. Ce jour-là, ils étaient partis de bonne heure et devaient rentrer tard le soir. Claire se retrouvait seule avec sa tante. Après le repas de midi, Sophie proposa à sa nièce d’aller se promener à Caen. La jeune fille accepta avec enthousiasme. Cela la changerait de la campagne.


  Elles flânèrent dans les rues mais Claire, qui commençait à bien la connaître, se doutait que sa tante avait une idée derrière la tête. Elle sut vite laquelle quand Sophie fit halte devant une boutique de lingerie fine.


  — Si on profitait de l’occasion pour t’acheter quelques dessous plus sexy que ceux que ta mère t’oblige à porter ?


  Claire réprima un sourire. Ce n’était pas par hasard qu’elles se retrouvaient devant cet endroit. Sophie était sans doute une cliente assidue du magasin. La ruse n’empêchait pas la jeune fille d’admirer les articles exposés en vitrine. Sa tante lui proposa de lui offrir un ensemble soutien-gorge et culotte de son choix. Sans plus attendre, elle prit Claire par la main et elles entrèrent.


  A l’intérieur de la boutique, l’ambiance était feutrée et le décor, tout en tentures rouges et spots tamisés, luxueux. Une femme d’une quarantaine d’années accueillit les deux nouvelles venues. Sophie la salua en l’appelant Yolande, le nom qui figurait sur la devanture, et lui présenta sa nièce.


  Claire se sentit troublée par le regard appuyé que lui jetait Yolande. La femme semblait évaluer son corps à travers ses vêtements. Il n’était pas difficile de comprendre que, comme Marie, l’amie de Sophie, les hommes ne l’attiraient guère. En se faisant marchande de lingerie, elle avait choisi le métier qui lui convenait le mieux.


  L’attention de Claire fut attirée par un couple surgissant d’un recoin de la boutique. Agé d’une soixantaine d’années, les cheveux grisonnants peignés en arrière, l’homme portait un impeccable et coûteux costume trois-pièces. Son regard bleu acier avait quelque chose de fascinant.


  La femme qui l’accompagnait avait sans doute à peine vingt ans. Elle aurait pu être sa fille, si la différence de classe n’avait pas sauté aux yeux. Ses longs cheveux roux étaient coiffés en fines tresses à la mode rasta. Le principal attrait de son visage venait de ses lèvres épaisses qui lui donnaient un air vicieux accentué par le maquillage outrancier. Elle portait une robe courte et décolletée qui mettait en valeur ses seins lourds et ses cuisses fines. Malgré sa naïveté, Claire comprit que la rousse était la protégée de l’homme, qui l’entretenait en échange de services sexuels. Elle devait reconnaître que malgré son allure vulgaire, la rousse ne manquait pas de charmes. Les hommes n’étaient sans doute pas insensibles à la sensualité quasi animale qu’elle dégageait.


  La jeune fille fut surprise de voir sa tante se précipiter au-devant du personnage aux cheveux gris. Ils se serrèrent la main comme de vieilles connaissances.


  — Monsieur Martin ! Je vous croyais en Amérique !


  — Que voulez-vous, ma chère Sophie ! Il faut bien revenir au pays, de temps en temps !


  Chacun fit les présentations. La rousse s’appelait Linda. Elle se contenta d’un bref sourire, sans chaleur, pour saluer Sophie et sa nièce. Claire remarqua qu’un brillant en forme d’étoile était incrusté sur le côté de son nez.


  La jeune fille se désintéressa vite de la rousse. En effet, Martin la détaillait, avec une insistance encore plus gênante que Yolande. Il dit à Sophie :


  — Elle est charmante, votre nièce ! Dommage que je ne reste pas longtemps en France. Nous aurions fait plus ample connaissance.


  Claire ne sut si elle devait s’en réjouir ou le déplorer. Elle remarqua néanmoins l’expression soulagée de Linda. Cette dernière semblait craindre pour sa place de fille entretenue.


  Martin et sa jeune compagne avaient déjà fait leur choix. Ils partirent pour le salon d’essayage pendant que Yolande proposait plusieurs ensembles culotte et soutien-gorge à Sophie et à sa nièce. Sur les conseils de sa tante, Claire opta pour un slip et un soutien-gorge bleu nuit, ainsi que pour une culotte et un bustier en fine dentelle blanche.


  — Tu prendras l’article qui t’ira le mieux ; les deux si tu en as envie. C’est moi qui te l’offre !


  Un peu inquiète, Claire se demanda ce qui motivait tant de générosité. Certes, Sophie n’avait jamais été pingre mais les prix affichés n’étaient pas à portée de toutes les bourses. Un soupçon traversa l’esprit de Claire. La nuisette et le mini-slip que lui avait offerts le docteur Renaud venaient-ils de cette boutique ? C’était fort possible. N’était-il pas un ami de Sophie ?


  D’un ton onctueux, Yolande conseilla aux deux femmes de se rendre au salon d’essayage.


  — Le moindre bout de chiffon deviendrait d’une folle élégance sur votre nièce, ma chère Sophie, mais sait-on jamais !


  Le salon se trouvait au bout d’un couloir obscur. Claire s’attendait à une pièce aussi élégante qu’un boudoir, avec de nombreuses cabines individuelles tout autour.


  Pour le luxe, elle ne fut pas déçue. Le local était vaste, bien éclairé par de nombreuses appliques. Des bibelots étaient posés sur des consoles et un épais tapis recouvrait le sol. Il y avait même un large canapé de cuir et une table basse, mais pas la moindre trace d’une cabine. A l’exception de la porte, les murs étaient recouverts d’un immense miroir. Si Claire avait encore eu des doutes, la vue des vêtements de Linda pliés sur le dossier d’un fauteuil les aurait dissipés.


  La rousse paradait au milieu de la pièce. Elle portait un soutien-gorge réduit à deux cercles faits de lanières étroites et munis de bretelles. Ce soutien-gorge très spécial étranglait la base des seins plantureux et les faisait ressortir. Quant à la culotte, elle se résumait à deux cordons, l’un autour de la taille, l’autre passant entre les cuisses et séparant les larges lèvres roses du sexe. Sa toison cuivrée luisait de sueur.


  Comme Claire restait interdite sur le seuil, sa tante la prit par le bras et la tira avec fermeté vers le canapé où Martin se prélassait en contemplant sa créature. L’arrivée des deux femmes ne semblait pas le surprendre, comme s’il était normal que plusieurs clientes viennent essayer des dessous dans la même pièce, sous les yeux d’un homme. Il se contenta de dire :


  — Ça y est ? Vous avez choisi ?


  — Cela n’a pas été difficile, répondit Sophie. Le magasin de notre amie Yolande est toujours aussi bien fourni.


  Les bras en croix, Linda tournait sur elle-même comme un mannequin. Mal soutenus par le colifichet qui lui servait de soutien-gorge, ses seins se balançaient lourdement. Elle prenait un plaisir visible à exhiber sa poitrine généreuse et ses fesses rebondies séparées par le cordon enfoncé entre elles. Elle fit quelques pas en balançant son derrière, avant de s’immobiliser devant le canapé, les mains aux hanches, le buste cambré.


  — Alors ? Qu’est-ce que tu en dis ?


  — C’est très bien. De toute manière, tu prends ce qui te plaît, dit Martin.


  Claire sentit l’indifférence méprisante au-delà de l’apparente gentillesse du ton. Elle en devinait les raisons. Pour Martin, Linda n’était qu’un jouet, voire un simple animal de compagnie qu’il s’offrait parce qu’il en avait les moyens. Nul doute qu’il se lasserait vite d’elle, comme de celles qui avaient dû la précéder, et de celles qui viendraient.


  Avec gêne, la jeune fille se demanda s’il avait la même opinion d’elle ? Elle se remettait de ses émotions et devait admettre que la situation l’excitait. Cependant, une question la tourmentait. La présence de Linda et de Martin était-elle une coïncidence ? N’était-ce pas plutôt une nouvelle idée de sa tante ? Un simple coup de téléphone en cachette aurait suffi à prévenir l’homme aux cheveux gris de leur visite à la boutique de Yolande.


  L’essayage de Linda tournait à l’exhibition. Les jambes écartées, elle pinçait ses gros bouts de sein. Elle se dandinait d’un pied à l’autre, ce qui n’eut pas l’heur de plaire à son protecteur.


  — Je sais que tu es strip-teaseuse mais nous ne sommes pas dans un cabaret. Essaye plutôt les autres tenues.


  Mouchée, Linda se dirigea vers le fauteuil où elle avait posé les dessous qu’elle avait choisis. Pendant qu’elle retirait ceux qu’elle portait, Claire se faisait toute petite dans son coin. Elle n’était pas dupe. Elle allait devoir se déshabiller, elle aussi. Elle espérait que sa tante et Martin, fascinés par les exhibitions de la rousse, l’oublieraient.


  Peine perdue ! Sophie se tourna vers sa nièce en disant :


  — Qu’est-ce que tu attends pour faire ton essayage, toi aussi ?


  Mise au pied du mur, la jeune fille n’osa pas se dérober. Elle ôta son chemisier, dégrafa sa jupe. Debout au milieu de la pièce, en culotte et soutien-gorge, elle hésitait à aller plus loin, mais sa tante et Martin la dévoraient des yeux. Une boule chaude prenait naissance dans son ventre. Une faiblesse bien connue l’envahissait, amollissant son corps et sa volonté. Elle sut qu’elle ferait tout ce que voudraient Sophie et l’homme aux cheveux gris.


  Linda avait changé de tenue. Son regard croisa celui de la jeune fille qui y lut une complicité canaille. La rousse devinait ce qu’elle ressentait, sans doute parce qu’elle-même éprouvait les mêmes sensations quand elle se déshabillait et prenait des poses provocantes devant des spectateurs.


  Mal assurée sur ses jambes, Claire ôta son soutien-gorge. Martin avait sorti un cigare d’un étui. Il l’alluma avec des gestes posés, lâcha une bouffée de fumée.


  — Elle est adorable, votre nièce, ma chère Sophie. On en mangerait de ses petits seins avec leurs mignons bouts roses.


  D’un geste mal assuré, Claire baissa sa culotte. Cette fois, Martin ne dit rien mais son regard rivé au bas-ventre de la jeune fille, et la bosse déformant son pantalon, parlaient pour lui. Elle eut d’autant plus honte qu’en voyant son sexe béant et mouillé, il ne pouvait ignorer qu’elle était excitée. Elle s’empressa de mettre une des culottes qu’elle avait choisies. Mauvais calcul car le tissu collait à ses chairs intimes, dessinant avec précision les détails de sa vulve. De plus, il frottait son clitoris dardé, augmentant son excitation.


  Pour Claire, l’essayage se passait comme dans un rêve. Toutes ses sensations se concentraient dans son ventre et ses seins, au point qu’elle ne se rendait plus compte de ce qui l’entourait. A la fin, sa tante dit qu’il ne restait plus qu’à prendre les deux ensembles Avec un petit rire, elle ajouta :


  — D’ailleurs, dans l’état où sont les culottes, il serait difficile de les rendre à Yolande.


  — Il vaudrait mieux s’occuper aussi de celui de votre nièce, observa Martin.


  Il fit signe à Claire d’approcher. Elle obéit mais Linda dut la soutenir car elle vacillait sur ses jambes molles. L’homme aux cheveux gris la fit mettre à genoux sur le canapé, le haut du corps reposant sur le dossier. Il déboutonna son pantalon et dégagea sa queue. Posté derrière Claire, il lui retira son petit slip et la saisit à la taille. Elle se raidit en sentant la queue tâtonner entre ses cuisses. Cependant, au lieu de la pénétrer tout de suite, Martin lui caressa les bords du vagin avec son gland. Elle le supplia de la prendre.


  — Attends une minute, petite vicieuse ! A mon âge, les occasions, il faut les savourer.


  Enfin, au moment où la jeune fille se sentait sur le point de devenir folle d’impatience, Martin lui enfonça sa queue. Sa verge, longue mais fine, glissa jusqu’au fond du vagin avec facilité. Martin entama un va-et-vient fébrile et il ne lui fallut guère de temps pour jouir. Cependant, Claire avait pris son plaisir avant lui. Pendant qu’ils retrouvaient leur souffle, un cri attira leur attention. Ils virent Sophie et Linda, qu’ils avaient oubliées, en train de se gouiner, allongées, nues et tête-bêche, sur la moquette.


  Le temps de se remettre et de se rajuster, les deux couples quittaient le salon d’essayage. Personne ne tenait à s’attarder à présent que l’excitation de chacun était apaisée. Ce n’est qu’un peu plus tard, sur le chemin du retour, que Claire réalisa qu’avant leur arrivée au magasin, sa tante n’était pas censée savoir qu’elle n’était plus vierge. Pourtant, elle n’avait rien fait pour empêcher Martin de la baiser. Elle ne lui avait même pas suggéré de prendre des précautions comme il aurait été logique de le faire pour un dépucelage. Il fallait donc qu’elle soit au courant. Seul Marc, lui-même prévenu par le docteur Renaud, avait pu la mettre dans la confidence. Mal à l’aise, Claire jeta un coup d’œil à Sophie qui, volant en main, surveillait la route sans s’occuper d’elle. Est-ce que sa tante ignorait vraiment que Marc la baisait ? Elle l’avait toujours cru mais, à présent, elle n’en était plus aussi sûre. Et, à partir de là, on pouvait imaginer que Sophie et son mari se disaient tout. Mieux encore : qu’ils agissaient en parfaite complicité avec Renaud, depuis le début.


  CHAPITRE XVI


  Claire et son oncle étaient seuls à la maison. Un orage venait d’éclater, et des trombes d’eau, poussées par un vent rageur, battaient les vitres des portes-fenêtres du salon. Il était hors de question de mettre le pied dehors. Pourtant, Claire aurait bien aimé se promener pour se détendre. La pluie n’apportait aucune fraîcheur et l’atmosphère moite chargée d’électricité mettait à vif les nerfs de la jeune fille.


  Son oncle devait être dans le même état qu’elle car il ne tenait pas en place. A la fin, il la rejoignit sur le canapé et dit :


  — Moi, je ne me supporte pas par un temps comme celui-là. Pas toi ?


  Claire acquiesça. Son oncle allait sans doute mettre une main sous sa jupe et la caresser. De fil en aiguille, ils feraient l’amour, comme chaque fois qu’ils étaient seuls. En fait, elle n’attendait que ça. Déjà elle rapprochait ses fesses des bords du canapé et écartait les cuisses quand Marc ajouta :


  — Quand je suis énervé comme ça, ça me rend méchant. J’ai bien envie de te punir !


  Claire se figea, troublée et inquiète. Son oncle n’avait pas l’air de plaisanter.


  — Mais pourquoi ?


  — Parce que tu es une sale vicieuse ! Tu t’envoies en l’air avec tout le monde : Renaud, ta tante, moi, et je ne sais qui encore... Et les vicieuses méritent une bonne correction.


  Il quitta la pièce. Le voyant revenir un instant plus tard avec un foulard, une cordelette et sa cravache, sa nièce comprit qu’il avait en tête un nouveau jeu. Il l’avait déjà fouettée mais elle se sentait malgré tout inquiète. Aujourd’hui, énervé par l’orage, il serait plus dur que d’habitude. D’ailleurs, il l’avait prévenue.


  — Lève-toi ! Enlève ta robe et ton soutien-gorge mais garde ta culotte.


  Claire obéit avec un petit frisson d’angoisse. Même le ton de son oncle était différent. Cependant, ce n’était pas désagréable, au fond, d’avoir peur. En tout cas, cela ne l’empêchait pas de mouiller.


  Marc banda les yeux de sa nièce. Il lui attacha les poignets et ensuite l’amena sous l’énorme poutre qui soutenait le plafond de la pièce. Il fixa la cordelette à un gros clou. Claire se retrouva les bras en l’air. Elle devait se dresser pour que ses pieds reposent sur le sol. La position faisait saillir ses petites fesses rondes et ses seins haut perchés. Elle se doutait que sa tante avait dû, elle aussi, prendre la même posture, le clou ne se trouvant pas fixé là par hasard. Pourtant, son inquiétude augmentait. Après l’avoir attachée, son oncle ne donnait plus signe de vie. Les seuls bruits venaient de la pluie et du vent qui battaient les fenêtres, avec, en contrepoint, le roulement des coups de tonnerre.


  N’y tenant plus, Claire demanda au bout d’un moment :


  — Marc, s’il te plaît, où es-tu ?


  Elle cria. Quelque chose de froid venait de se poser sur sa nuque. L’objet descendit le long de son dos en épousant les arêtes de la colonne vertébrale. Claire réalisa qu’il s’agissait du pommeau de la cravache. Son oncle jouait avec ses nerfs.


  Arrivé aux creux des reins, il fit le tour de la taille et se retrouva devant sa nièce. Le pommeau de la cravache s’attarda sur le nombril avant de remonter entre les seins. Claire s’efforçait de rester impassible mais comment cacher son excitation quand on a les mamelons tendus et qu’on sent une tache humide s’élargir sur sa culotte ?


  Comme si cela ne suffisait pas, son oncle lui tapota le bout des seins et lui caressa les aréoles avec le pommeau de la cravache. Ensuite, il redescendit au nombril et, de là, dans l’entrecuisse de sa nièce. Claire écarta les jambes autant que le lui permettait sa posture. Le pommeau s’introduisit dans la fourche. Marc appuyait sur le fond de la culotte comme s’il voulait pénétrer sa nièce avec la cravache. Le tissu épousait les contours du sexe et chaque attouchement provoquait un bruit mouillé.


  — Tu es toute trempée, petite salope ! Tu as vraiment le feu au cul.


  Marc poursuivit son manège un moment avant de se reculer. Sa nièce l’implora.


  — Encore ! C’est si bon !


  Pour toute réponse, elle reçut un coup de cravache sur le côté de la cuisse. Marc n’avait pas frappé fort. Assez, cependant, pour arracher un cri à sa nièce et lui faire redouter la suite. Il passa derrière elle, glissa la tige de la cravache entre les cuisses et entama un va-et-vient. Claire se démenait au bout de la corde comme un poisson qui vient d’être ferré. Elle se mordait les lèvres pour ne pas gémir de plaisir. Ce n’était pas de l’orgueil de sa part. Elle craignait de recevoir un nouveau coup de cravache.


  Le jeu se poursuivit un long moment. Marc jouait avec tous les endroits sensibles du corps de sa nièce : les seins, les fesses, le bas-ventre. Même à travers la culotte, il parvenait à la rendre folle en caressant son clitoris, ses petites lèvres, les bords de son vagin. Claire n’en pouvait plus. Au fond, elle aurait préféré qu’il la fouette.


  Marc continuait son manège mais en remplaçant le pommeau de la cravache par ses doigts. A plusieurs reprises, Claire crut jouir mais son oncle s’arrêtait au dernier moment, la laissant frustrée.


  Ce fut pire quand il s’agenouilla devant elle. Il baissa sa culotte et lécha les bords du sexe. Claire se démenait au bout de la cordelette. Marc dut l’immobiliser en la prenant aux fesses. Il se livra à un long et cruel travail de sape. Le sexe en feu, Claire n’avait plus peur de crier, à présent, quand la langue de son oncle s’attaquait à son bouton ou à ses nymphes. A un moment, il l’effila pour en enfoncer l’extrémité dans le vagin.


  Claire était à demi évanouie quand Marc alla chercher dans sa chambre la boîte des godes. Il prit celui en métal et l’enfonça dans le sexe de sa nièce. Claire cria et eut un orgasme d’une violence inouïe. Au point qu’elle lâcha un mince filet d’urine. Marc s’était écarté pour éviter le jet de pisse. Il dut forcer pour retirer le gode malgré la mouille qui le couvrait. Les muscles du vagin se crispaient.


  Marc se plaça derrière sa nièce. De ses doigts en fourche, il sépara les fesses et plaça l’extrémité du gode sur l’anus. Bien que Claire eût déjà été enculée avec la fausse queue de métal, son oncle dut forcer le passage. Encore secouée par les frissons de son orgasme, la jeune fille gémit de douleur et de plaisir pendant que son sphincter cédait sous la pesée.


  Bientôt, le gode fut enfoncé jusqu’à la garde. Les muscles serrés l’empêchaient de sortir de l’anus de la jeune fille. Marc le lâcha et en prit un autre, plus gros, en latex, qu’il introduisit dans le vagin de sa nièce. Il le remua d’avant en arrière, comme une vraie queue. Claire eut un second orgasme presque aussi violent que le premier. Son oncle lui retira les godes et la détacha. Il lui ôta son bandeau et la soutint jusqu’au canapé où il l’allongea sur le côté.


  Claire avait du mal à reprendre ses esprits. Les muscles de ses bras et de ses jambes étaient douloureux. De plus, l’excès de jouissance l’avait anéantie. N’empêche, elle était contente d’échapper à la fessée, bien que, au fond, une part d’elle se sentait frustrée. Son oncle se tenait à côté du canapé. Il sortit sa queue de son pantalon. La verge tendue était sillonnée de veines qui semblaient prêtes à éclater tant elles étaient gonflées.


  En geignant à cause de son corps douloureux, Claire se contorsionna sur le canapé pour saisir la bite de Marc et la prendre en bouche. Elle était à bout de force, mais ne pouvait faire autrement que rendre à son oncle le plaisir qu’il lui avait donné.


  Elle alternait les caresses de la langue sur le gland et le long de la hampe avec les va-et-vient lèvres serrées. Elle voyait son oncle se raidir pour ne pas jouir. A un moment, il essaya de la repousser mais elle résista en lui agrippant les testicules qu’elle malaxa. Il cria :


  — Salope, tu vas m’essorer les couilles !


  De longs jets de sperme giclèrent dans la bouche de Claire. A la fin, son oncle, aussi épuisé qu’elle, se laissa tomber sur le canapé. Cependant, quand Sophie arriva un moment plus tard, ils avaient tous deux retrouvé une apparence normale.


  CHAPITRE XVII


  Claire s’était levée de bonne heure. En effet, la veille, sa tante avait rendu visite au docteur Renaud. Ce dernier, ne disposant pas de secrétaire, prenait régulièrement du retard dans la mise à jour et le classement de ses dossiers, sans parler de toute la paperasse que lui imposait la gestion de son cabinet. A intervalles réguliers, il s’attelait à une mise en ordre. Profitant de la visite de Sophie, il avait suggéré à cette dernière de lui envoyer sa nièce pour l’aider. Claire avait accepté. Se retrouver seule avec le médecin qui l’avait dépucelée l’émoustillait par avance.


  Elle enfila un des assortiments de lingerie que sa tante lui avait offerts, puis choisit une jupe courte assez ample et un corsage blanc décolleté. Quand elle descendit pour le petit déjeuner, Sophie et Marc lui demandèrent avec malice si elle se rendait à un défilé de mode ? La jeune fille rougit et ne répondit rien. Elle savait que sa tenue était trop élégante, voire provocante, mais elle se doutait que ce n’était pas seulement pour l’aider que Renaud la faisait venir.


  Un peu plus tard, Sophie conduisait sa nièce chez le médecin. Avant de les laisser seuls, elle leur lança :


  — Travaillez bien, et, surtout, soyez sages !


  Claire ne fut pas vraiment surprise de constater que la tâche qui l’attendait n’était pas énorme. En fait, il ne leur fallut qu’une heure à deux pour tout trier, compléter et classer. Puis le médecin prit la jeune fille par la main et l’attira vers lui.


  — Nous avons toute la journée devant nous.


  Il poussa la jeune fille sur son bureau. Le cœur battant, prise de vertiges, elle le laissa l’allonger. Renaud lui leva les jambes à la verticale pour lui ôter sa culotte. Il porta le minuscule chiffon de dentelle à ses narines.


  — J’adore ton odeur, mouilleuse !


  Il se pencha entre les cuisses écartées de Claire et, du bout des doigts, essuya les sécrétions sur les lèvres du sexe.


  — Tu es ouverte et trempée comme une éponge. Ça t’excite tant que ça, de revoir le bon docteur Renaud ?


  Il se pencha et prit les jambes de Claire sur ses épaules. Sa bouche effleurait la fente béante de la jeune fille. Il tira la langue et posa la pointe sur la tête du clitoris. Gémissant, Claire se raidit. Renaud en profita pour lui empoigner les fesses qu’il tira sur les côtés. Sans les lâcher, il pointa son majeur sur l’anus. Le doigt pénétra sans forcer dans l’orifice dilaté par le gode de métal.


  — Tu es bien ouverte ? Ah oui, j’oubliais ! J’étais là quand ton vieux vicieux d’oncle t’a enculée. Ça n’a pas dû être la dernière fois, hein ?


  Claire balbutia « oui » en se rappelant la scène où Marc et le médecin s’étaient amusés d’elle sur le canapé du salon. Elle ne savait plus où elle en était. Renaud faisait tourner son doigt dans son cul et elle sentait son souffle tiède sur ses chairs intimes.


  Il acheva de l’affoler en reprenant ses caresses avec sa langue. Il léchait tantôt le clitoris, tantôt les petites lèvres et les bords du vagin. Mais elle fut prise de court quand il retira son doigt d’entre ses fesses et lui suça le petit trou. Bien qu’excitée, elle en fut choquée. Il était vraiment pervers. Cependant, quand il lui lécha à nouveau la vulve, elle oublia tout pour se concentrer sur les sensations dans son ventre. Elle se trouvait à la limite de l’orgasme. Aussi fut-elle surprise et frustrée quand le docteur, s’écartant d’elle, lui rabattit la jupe sur les cuisses.


  — Allons prendre un café dans mon salon.


  — Oh non ! Fais-moi jouir d’abord ! Je veux sentir ta grosse queue dans ma chatte !


  Impassible, Renaud l’aida à descendre du bureau.


  — Plus on retarde le plaisir, meilleur il est. Viens !


  Elle le suivit, déçue, jambes écartées à cause de son sexe échauffé. Elle tenait sa culotte à la main.


  Le salon était situé dans l’autre aile du pavillon. Renaud passa dans la cuisine pour préparer le café. Quand il revint avec un plateau garni de deux tasses fumantes, il s’amusa de la mine boudeuse de la jeune fille.


  — Ne fais pas cette tête ! Nous n’avons pas fini de nous amuser. Et tu as encore bien des choses à apprendre.


  Claire se détendit en buvant son café. Elle retrouvait son bon caractère naturel. Cependant, elle était toujours excitée, au point qu’elle avait envie de se masturber pour se soulager. Comme s’il devinait ses pensées, Renaud lui interdit de se toucher.


  — Tu vas avoir l’occasion de te faire jouir.


  Il jeta un coup d’œil à sa montre en ajoutant :


  — Ça va être l’heure de la visite de la femme du notaire.


  Claire ne voyait pas le rapport, mais le médecin lui expliqua que la personne en question était une épouse frustrée. Suite à un accident, son mari ne pouvait la satisfaire. Cependant, il ne supportait pas l’idée qu’elle prenne des amants, il la faisait surveiller. Elle n’avait d’autres ressources que les visites médicales, soi-disant pour soigner sa dépression.


  — Tu vas voir, c’est une riche nature. Suis-moi !


  Perplexe mais la curiosité éveillée, Claire lui emboîta le pas.


  CHAPITRE XVIII


  Claire ouvrait de grands yeux en contemplant la vitre de verre polarisé qui séparait le local de la pharmacie de la salle d’examen. Elle demanda à Renaud à quoi servait l’installation.


  — C’est pour surveiller mes patients quand je viens chercher un médicament... et aussi pour l’agrément de quelques amis.


  Claire comprenait à demi-mot. Son oncle et sa tante étaient trop intimes avec le médecin pour ignorer l’existence de la vitre. Ainsi, lors de sa première visite, Sophie avait dû assister à son examen gynécologique. Et comme Marc l’accompagnait la seconde fois, tous deux avaient sûrement apprécié le spectacle de son dépucelage par le docteur, alors qu’elle les croyait sagement assis dans la salle d’attente. Décidément, ils n’avaient pas fini de la surprendre, eux et leur ami.


  Renaud la fit asseoir et lui dit :


  — Fais tout ce que tu veux, mais en silence !


  Elle acquiesça. Après tout, il la mettait dans la confidence d’un de ses secrets. Elle ne devait pas trahir sa confiance.


  Renaud quitta le local et Claire se retrouva seule. Cependant, elle n’eut pas à se morfondre longtemps car la femme du notaire arriva en avance. Quand le docteur la fit entrer dans son cabinet, la jeune fille vit apparaître une grande femme blonde d’une quarantaine d’années, aux longs cheveux bouclés, vêtue d’un élégant tailleur. Madame la notairesse ne manquait pas d’allure, mais ses traits crispés trahissaient son tourment. A peine était-elle assise dans le fauteuil réservé aux patients qu’elle attaqua :


  — Je suis à bout, docteur ! Si j’avais osé, j’aurais demandé une consultation supplémentaire.


  Elle expliqua que, deux jours plus tôt, un clerc de son mari était venu chercher un dossier à la maison alors qu’elle était en maillot de bain au bord de la piscine.


  — C’est un beau jeune homme et je voyais qu’il aurait cédé si je lui avais fait des avances, mais je n’ai pas pu. J’avais trop peur d’un piège de mon époux.


  — Et comment avez-vous réagi après son départ ?


  La notairesse avoua qu’elle était montée dans sa chambre se masturber avec un vibromasseur. Son mari lui permettait au moins ça, mais cela ne la soulageait guère.


  — Ce qu’il me faut, c’est un homme, un vrai, avec une grosse queue bien épaisse, pour m’enfiler comme une chienne. Vous me comprenez, docteur ?


  — Bien sûr, sinon je ne vous recevrais pas en consultation toutes les semaines. Venez !


  Derrière la vitre du local à pharmacie, Claire remarqua que la femme tremblait en suivant le médecin jusqu’à la table d’examen. D’une voix sèche, Renaud ordonna :


  — Maintenant, à poil, salope, et vite !


  Claire sursauta, surprise par la brutalité et la vulgarité de la réflexion. Elle comprit vite que cela faisait partie du jeu. En tout cas, cela agissait sur la notairesse qui se débarrassait avec précipitation de sa jupe et de sa veste. Avec la même fébrilité, elle ôta son chemisier, apparaissant en dessous noirs. Son soutien-gorge cachait à peine la moitié de ses seins lourds dont les bouts dardaient comme des doigts. Elle le retira et se pétrit la poitrine en gémissant.


  — J’ai mal tellement j’ai envie !


  — Tu te tripoteras les nichons à un autre moment. Enlève le reste.


  La notairesse abaissa sa culotte. Malgré son âge, son ventre était à peine bombé. Claire remarqua que le pubis était rasé, à l’exception de deux minces lignes de poils blonds qui remontaient de part et d’autre des lèvres roses. Elles formaient une petite touffe en se rejoignant sur le mont de Vénus.


  Sans en attendre l’ordre, la notairesse s’allongea sur la table d’examen. Le docteur l’obligea à se retourner et à se mettre à quatre pattes, les reins cambrés.


  — Une chienne, ça ne se met pas sur le dos !


  Une claque sèche sur la croupe offerte ponctua la réflexion. Ensuite, le docteur empoigna les lobes du derrière de sa patiente et les écarta. Au centre de la raie des fesses, l’auréole de l’anus formait une tache brunâtre d’une largeur et d’une épaisseur surprenantes. Renaud enfonça un doigt dans l’ouverture, pour le plaisir de Claire qui n’en perdait pas une miette. C’était excitant de voir cette femme du meilleur monde traitée comme une vulgaire traînée. La jeune fille pinçait les lèvres pour ne pas rire. Elle imaginait sa mère, si BCBG, si coincée, se faisant fouiller le cul, elle aussi, mais il ne fallait pas rêver.


  En tout cas, la notairesse avait l’air d’apprécier le traitement. Elle remuait le cul, essayant de s’empaler toujours plus sur le doigt du docteur. Ce dernier observa :


  — Tu sembles plus ouverte que la dernière fois. Tu as dû te servir de ce trou pour autre chose que pour des besoins naturels.


  La notairesse protestait que non. C’était lui qui la rendait folle en la touchant là et en remuant son doigt. Pour toute réponse, une claque retentissante s’abattit sur ses fesses. Une marque rouge s’imprimait sur la peau blanche. Même si elle allait voir une esthéticienne pour se faire épiler la chatte, la notairesse n’était pas une adepte du bronzage intégral. Le docteur la frappa une seconde fois.


  — Tu mens ! Tu t’es fourré quelque chose dans le cul. Ou alors tu as reçu une grosse bite. Je suis sûr que tu arrives à faire cocu ton mari avec tes airs de sainte-nitouche.


  Renaud fessait la femme à tour de bras. Le derrière dodu rougissait et ballottait sous les coups. Sans cesser de frapper, le médecin glissa sa main libre sous le ventre de la notairesse. Il massa sans douceur le clitoris avant d’enfoncer ses doigts dans le vagin. Des filets de mouille giclaient sur ses mains.


  La tête renversée en arrière, le corps cambré comme un arc, la notairesse ponctuait la montée du plaisir par des cris et des coups de reins. A la fin, elle poussa un hurlement prolongé et s’effondra à plat ventre sur la table, secouée de convulsions de la tête aux pieds.


  Renaud eut du mal à retirer sa main de l’entrecuisse de l’étrange patiente. Dans son cagibi, Claire, qui le voyait forcer, devina que les muscles du vagin s’étaient resserrés sur ses doigts. S’étant enfin dégagé, le docteur allongea la notairesse sur le dos. Elle restait inerte, les bras le long du corps, les cheveux éparpillés autour de sa tête. Sa respiration saccadée faisait trembler ses gros seins. La laissant récupérer, le docteur rejoignit Claire dans le local de la pharmacie. La jeune fille était toujours sagement assise face à la vitre, mais elle avait écarté les jambes et se masturbait, une main entre les cuisses, les fesses au bord de la chaise. A voix basse, le docteur lui demanda :


  — Alors, le spectacle t’a plu ?


  Sur le même ton, elle répondit :


  — Dommage que ce soit terminé !


  — Mais non, petite sotte ! Ce n’était qu’une entrée en matière.


  Renaud écarta la main de Claire, et lui caressa la fente avant de retourner dans le cabinet.


  CHAPITRE XIX


  La notairesse était toujours allongée dans la même position sur la table d’examen mais sa respiration s’était ralentie. Elle se plaignit quand le docteur entra.


  — Vous m’avez fait mal ! Que va penser mon mari s’il voit mes fesses toutes rouges ?


  — Tu lui diras que tu as pris un coup de soleil !


  Renaud engagea les pieds de la notairesse dans les étriers qu’il repoussa en arrière au maximum. Les jambes repliées sur la poitrine, sa patiente exhibait toute son intimité, du bas-ventre à l’anus. En voyant le postérieur enflammé, Renaud admit à part lui qu’il avait frappé fort, cette fois, mais c’était ce que voulait cette singulière cliente aussi masochiste qu’exhibitionniste et frustrée.


  Pour la forme, il essuya le sexe de la notairesse avant de l’examiner. La femme se contorsionnait chaque fois qu’il l’effleurait. De toute évidence, malgré sa violence, l’orgasme ne l’avait pas apaisée. Elle balbutiait :


  — Docteur, arrêtez de me toucher. Vous me rendez folle !


  Renaud affichait un air soucieux et, dans le cagibi de la pharmacie, Claire sentit qu’il ne s’agissait pas seulement d’une comédie.


  — Vous m’inquiétez, ma chère ! Au train où vont les choses, vous allez finir hystérique.


  Du bout de son index ganté, Renaud toucha l’anus de la patiente.


  — Tenez ! Je parie que l’autre jour, après le départ de votre mari, vous vous êtes enfoncé votre gode dans le petit trou. C’est pour ça qu’il est si ouvert.


  La notairesse acquiesça avec gêne.


  — Comprenez ! J’aime tant ça, docteur !


  — C’est très mauvais ! Cela entretient l’état d’excitation sexuelle sans l’apaiser. Il vous faut un traitement de choc.


  Tout en parlant, Renaud ouvrait un tiroir. Il en tira un énorme gode de latex rose. Quand il revint près de la table d’examen, la notairesse fixa l’engin avec des yeux ronds.


  — Vous allez me mettre ça ?


  — Ma chère, comme dit le proverbe : « Aux grands maux les grands remèdes ! »


  Le docteur vanta les vertus de la fausse queue.


  — Il est gros et long. De plus, il vibre.


  Renaud actionna un déclic à la base du gode qui tressauta dans sa main.


  — Et ce n’est pas tout !


  Une pression sur un autre bouton et la tête du pénis factice s’agita en tous sens. Renaud la promenait sur les mamelons de la notairesse qui implorait :


  — Oh non, c’est trop !


  Le docteur arrêta les vibrations de l’engin avant de l’enduire avec soin de gel lubrifiant. Derrière la vitre, Claire s’attendait à ce qu’il l’enfonce dans le vagin de sa patiente. Aussi fut-elle surprise quand il posa le gland artificiel sur l’anus de la notairesse. Elle cria :


  — Pas là ! Il est trop gros ; vous allez me déchirer !


  — Mais non ! Un trou du cul, ça s’élargit. Il suffit d’y aller en douceur.


  La notairesse tentait de se redresser. D’une main, Renaud la cloua sur la table d’examen.


  — Puisque vous n’êtes pas raisonnable, je suis obligé de vous attacher.


  A l’aide de sangles de cuir, il lia les poignets de la patiente aux montants de la table. Ensuite, il entreprit de lui masser les bords du cratère anal avec le gode, dont il avait réglé les vibrations au minimum. Réduite à l’impuissance, la notairesse dut subir un attouchement savant et prolongé autour de son orifice. Elle était si excitée qu’elle ne pouvait émettre que des plaintes et des mots sans suite. Alors, Renaud appuya le gode au centre de l’anus et poussa. L’orifice se dilata peu à peu jusqu’à ce que le gland disparaisse en entier.


  — Courage ! Le plus dur est fait !


  La notairesse était hors d’état de répondre. Renaud lui laissa un instant de répit, le temps que les muscles du rectum s’habituent à la présence de l’intrus qui les étirait douloureusement. La pommade aidant, ils se relâchaient et le médecin, millimètre par millimètre fit progresser le gode jusqu’à ce que celui-ci soit enfoncé jusqu’à la garde. Ensuite, Renaud se recula pour admirer le tableau de la notairesse écartelée comme une grenouille renversée sur le dos, la fente béante et le manche du gode dépassant entre les fesses. Le spectacle était d’une rare obscénité. Au point que le docteur déboutonna sa blouse et dégagea sa queue de sa braguette. Il se masturba mais se reprit et mit en marche le dispositif qui faisait tourner la tête du gode.


  Le résultat fut impressionnant. Les yeux de la notairesse roulaient dans leur orbite. Le visage convulsé, elle tirait sur ses liens et se tordait comme une folle. Renaud abaissa la table à la hauteur de son ventre. Il fit pénétrer sa queue dans le vagin de sa patiente. Elle poussa des cris à ameuter le voisinage avant de s’amollir. Renaud se retira. Il arrêta les vibrations du gode et attendit que la notairesse se détende pour le lui ressortir du cul. Après, il lui banda les yeux avec un foulard.


  Retrouvant ses réflexes professionnels, Renaud contrôla les battements du cœur de la femme. Rassuré, il alla rejoindre Claire dans la pharmacie. Il lui fit signe de se taire et de venir. Silencieuse comme une ombre, elle le suivit dans le cabinet. Il la poussa vers le bout de la table d’examen et lui appuya sur la nuque, mais elle avait déjà compris. Elle se pencha sur le bas-ventre de la notairesse. L’odeur forte que dégageait le sexe béant l’enivra. Cette femme si distinguée n’était qu’une femelle en rut prête à tout pour jouir. Au fond, à son âge, elle serait peut-être pire.


  La notairesse avait retrouvé ses forces. Quand la langue de la jeune fille s’attaqua à son clitoris, elle bredouilla :


  — Oh non, docteur ! Assez pour aujourd’hui !


  Personne ne lui répondit. Renaud était censé avoir la bouche occupée et Claire ne devait pas se trouver sur les lieux. D’ailleurs, la notairesse n’insista pas. Les coups de langue de la nièce de Marc et de Sophie sur son bouton, ses petites lèvres, les bords de son vagin faisaient renaître son excitation. Elle gémit de nouveau, les fesses décollées de la table rembourrée.


  Renaud s’était placé derrière Claire. Il lui releva la jupe, et dégageant sa queue pour la seconde fois, l’enfonça par-derrière dans le vagin de la jeune fille. Elle s’était cambrée pour faciliter l’introduction. Cela ne l’empêchait pas de s’activer de plus belle sur la fente de la notairesse. Cette dernière s’étonna.


  — Jamais vous ne m’avez si bien léchée qu’aujourd’hui, docteur !


  Renaud pinçait les lèvres pour ne pas rire. Ses coups de boutoir secouaient Claire et, indirectement, profitaient à la notairesse. Celle-ci avait cependant un avantage sur la jeune fille, elle pouvait jouir sans retenue. Ce qu’elle ne se priva pas de faire au bout d’un temps très court. De son côté, Claire réussit à réprimer ses plaintes de plaisir pendant que le docteur répandait son sperme en elle. Il se retira sans tarder et elle s’empressa de regagner la pharmacie, le corps encore secoué de frissons de volupté.


  Renaud prit le temps de se rajuster avant de délivrer la notairesse de son bandeau et de ses liens. Elle dut malgré tout rester allongée encore un moment avant de retrouver assez de forces pour se lever. Descendue de la table d’examen, elle se tâta les fesses en grimaçant.


  — Comment vais-je m’asseoir après ce que vous m’avez fait subir ? Mon mari va se douter de quelque chose. Il n’est pas idiot.


  — Moi non plus, ma chère. Nous dirons que vous avez une légère crise d’hémorroïdes doublée d’un érythème fessier dû à la chaleur. Je vais vous prescrire des pommades.


  Elle se rhabilla pendant qu’il remplissait l’ordonnance. A la fin, elle lui demanda le montant de ses honoraires.


  — Mais comme d’habitude, ma chère.


  — Aujourd’hui, vous devriez appliquer le tarif des spécialistes, répliqua-t-elle en sortant son carnet de chèques.


  CHAPITRE XX


  Au déjeuner, Renaud offrit à son assistante d’un jour une somptueuse pizza arrosée d’un Chianti. Bien que n’ayant pas l’habitude de l’alcool, Claire ne se priva pas de boire. Jamais elle ne s’était sentie aussi détendue. Manger en tête à tête avec un homme qui, à la différence de Marc, ne faisait pas partie de la famille, lui donnait l’impression d’être enfin une femme accomplie.


  A la fin du repas, Renaud lui proposa de voir sa chambre. Elle accepta, curieuse de découvrir un peu plus de son intimité. La pièce était immense mais le grand lit, au milieu, ne déparait pas. Toute une cloison était occupée par un immense miroir. Cela rappelait à Claire le salon d’essayage du magasin de Yolande. Comme si elle avait besoin de ce souvenir pour être excitée !


  Renaud n’avait aucune raison de se contraindre chez lui. Aussi avait-il affiché sur les murs non occupés par le miroir, de grandes gravures en couleur représentant les trente-six positions du Kama-Soutra dessinées avec une crudité obscène. Il laissa Claire les détailler une à une avant de l’attirer sur le lit. Le corsage, le soutien-gorge et la jupe de la jeune fille s’envolèrent. Sa culotte étant restée au salon depuis le matin, elle se retrouvait nue. Renaud la fit mettre debout face au miroir. Il se déshabilla à son tour, s’assit sur le bord du lit, derrière elle, et la saisit à la taille. Les yeux rivés à son reflet dans la glace, Claire se laissa attirer sur les genoux du médecin. Elle put voir et sentir la queue dressée comme un pieu frôler son entrejambe avant de prendre position à l’entrée de son vagin. Elle assista à la lente pénétration de la verge du médecin en elle. Le gros membre écartelait les bords de sa fente qui s’ouvrait comme une bouche. Quand le gland toucha le fond, elle eut un sursaut et cria.


  Renaud ne bougeait pas. C’était Claire qui faisait le travail en levant et en abaissant ses fesses sur la queue plantée en elle. Il lui avait pris les seins et les pétrissait sans douceur. Elle accéléra le rythme de son mouvement, prononçant en même temps des phrases incohérentes sous la violence de l’excitation. Ils jouirent au même moment, criant comme des fous avant de s’affaler sur le lit, toujours emboîtés l’un dans l’autre.


  Au bout d’un moment, Renaud se sépara de Claire. Il bandait encore. Du bout du doigt il tapota sa queue.


  — Fais-moi ma toilette !


  Avec une docilité qui la surprit elle-même, Claire lapa le mélange onctueux de sperme et de mouille qui engluait la verge du médecin. En plus, elle y prenait plaisir, ce qu’elle n’aurait jamais imaginé. Que de chemin elle avait parcouru depuis le début des vacances ! Quand elle eut fini de lui nettoyer la queue, il la fit mettre à quatre pattes sur le lit et lui enfonça l’index dans l’anus. Les contractions du sphincter ne laissaient aucun doute sur l’assentiment de la jeune fille.


  Renaud retira son doigt et allait le remplacer par sa bite quand quelqu’un toussota du côté de la porte. Claire et le médecin se retournèrent d’un bond. Aussi ahuris l’un que l’autre, ils aperçurent Marc et Sophie sur le seuil de la chambre. Renaud bégaya :


  — Comment êtes-vous entrés ?


  D’un ton suave, Sophie répliqua :


  — Et les clefs que tu nous as laissées pour les plantes pendant que tu es en voyage ?


  L’effet de surprise passé, Claire trouvait la situation plus excitante que gênante. Son oncle et sa tante n’étaient sûrement pas venus pour faire du scandale mais pour participer à la fête. Elle les connaissait à présent. Renaud avait la même idée qu’elle car il dit :


  — Alors, ça y est ? Tout le monde tombe le masque ?


  — Bien sûr, répliqua Sophie. Inutile de jouer la comédie, à présent. D’ailleurs, je pense que Claire à tout compris.


  La jeune fille acquiesça. L’intrusion de son oncle et de sa tante confirmait son hypothèse. Renaud et eux étaient complices. Et chacun des trois savait ce que les deux autres avaient fait avec elle.


  Elle obéit quand sa tante lui ordonna de se remettre à quatre pattes. Sophie lui caressa les fesses.


  — Tiens ? Tu n’as pas le cul en feu ? Pourtant, notre ami aime autant donner la fessée que ton oncle.


  Honteuse, Claire cacha sa figure dans ses bras. L’allusion visait évidemment les flagellations que Marc lui avait infligées. Sa tante lui massait les bords de l’anus. Elle demanda au médecin si c’était bien là qu’il s’apprêtait à mettre sa queue avant que son mari et elle n’arrivent. Il acquiesça.


  — Eh bien, vas-y !


  Renaud s’agenouilla derrière Claire. Sophie glissa sa main sous le ventre de sa nièce et lui enfonça un doigt dans la fente. Le docteur s’accrochait aux hanches de la jeune fille pour l’immobiliser.


  — Comment veux-tu que je fasse du bon travail si tu remues ?


  Il appuya son gland sur l’anus de Claire et força progressivement. L’orifice s’écarquillait sous la pesée. Le gland de Renaud étant plus gros que le gode de métal de Marc, la jeune fille souffrait mais son excitation était trop forte. La douleur s’atténuait.


  Bientôt, le ventre du médecin toucha les fesses de Claire. Entre-temps, Marc s’était déshabillé. Il s’agenouilla devant sa nièce et lui présenta sa queue. Elle la prit en bouche. Enfoncé jusqu’à la garde dans le cul de Claire, Renaud patientait. Quand les muscles du rectum se furent assouplis, il entama un va-et-vient lent, qu’il accéléra peu à peu à mesure que sa queue coulissait plus librement.


  En vraie vicieuse, Sophie surveillait les allées et venues de la bite du médecin entre les fesses de sa nièce. Comme personne ne s’occupait d’elle, elle se déshabilla à son tour et se glissa sous sa nièce en se plaçant tête-bêche avec elle. Quand Claire sentit la langue de sa tante sur son bouton et ses petites lèvres, elle poussa un cri étouffé. Elle ne pouvait rendre la pareille à Sophie, sa bouche étant occupée par la queue de son oncle. Ce dernier résolut le problème en se retirant. Il souleva le bassin de sa femme en la prenant sous les fesses et lui pénétra le vagin avec violence. Libérée, Claire put lécher le bouton de sa tante qui, de son côté, redoubla d’ardeur.


  Le spectacle, sur le lit, tournait à la folie. Renaud enculait Claire, tout en appréciant les coups de langue que Sophie lui donnait sur les couilles. Agrippées l’une à l’autre, la nièce et la tante se gouinaient comme des furies. Quant à Marc, il avait relevé et posé les jambes de sa femme sur ses épaules et il la baisait avec la violence d’un piston de locomotive. La jouissance laissa tout le monde anéanti.


  Ce n’était pas seulement pour participer que Marc et Sophie étaient venus chez le docteur Renaud. Plus tard, alors que tous trois rentraient à la ferme, ils annoncèrent à Claire que Marthe, sa mère, avait téléphoné pour dire qu’elle comptait rester avec sa fille jusqu’au terme du séjour de celle-ci. La nouvelle ne fit pas plaisir à Claire. Cela signifiait la fin de ses jeux sexuels avec son oncle et sa tante, sans parler de ses relations avec le docteur Renaud. Comment allait-elle satisfaire sa sensualité à présent éveillée et devenue insatiable ? Devant la tête de sa nièce, Sophie comprit.


  — N’aie pas peur ! Nous continuerons à nous amuser comme avant. Tu as encore des choses à apprendre.


  La réflexion laissa Claire perplexe. Sa tante lui expliqua que son père et sa mère ne s’entendaient plus depuis longtemps, mais s’efforçaient de sauver les apparences. Lui s’était réfugié dans son univers d’idées austères et elle vivait en frustrée.


  — On se marie pour avoir l’amour et le sexe, et ta maman n’a ni l’un ni l’autre. Alors, quand elle vient ici, elle se rattrape question cul.


  Sophie ajouta que Marthe ne pouvait séjourner à la ferme en même temps que sa fille.


  — Avec toi, elle ne pouvait pas faire ce qu’elle voulait, mais, à présent, elle sait que tu es devenue une vraie folle de sexe, toi aussi. Tu ne peux plus la juger


  Claire réalisait l’étendue de sa naïveté alors que tant de signes auraient dû l’alerter. Elle se demanda si Marc et Sophie ne s’étaient pas entendus avec sa mère pour l’initier au plaisir pendant les vacances, afin de pouvoir tout lui révéler.


  CHAPITRE XXI


  Claire ne savait pas que sa mère connaissait, elle aussi, le docteur Renaud. Quelques années plus tôt, alors que les choses se dégradaient avec son mari, elle avait révélé à sa soeur et à Marc l’étendue de sa misère sexuelle. Ils lui avaient conseillé de prendre rendez-vous avec leur ami. Ce dernier avait l’habitude de ce genre de situation. La suggestion avait surpris Marthe mais elle avait accepté.


  Le jour de la consultation, elle fut impressionnée par la prestance du médecin. Néanmoins, elle ne cacha pas son étonnement.


  — Je suis venue parce que ma soeur et son mari m’ont dit que vous pourriez m’aider, mais j’avoue que je ne comprends pas. Vous n’êtes ni sexologue, ni conseiller matrimonial.


  Renaud lui adressa un sourire désarmant.


  — Vous savez, un bon médecin de campagne doit savoir tout faire. Si j’ai bien compris, vous avez des problèmes dans les relations avec votre mari ?


  Marthe acquiesça, mal à l’aise. Elle jugeait plus vicieux que professionnel le regard que son vis-à-vis posait sur elle. D’un côté, cela la troublait et la flattait. De l’autre, elle se demandait quelle idée Marc et Sophie avaient en tête en l’envoyant consulter.


  D’un ton badin, le docteur Renaud ajouta :


  — Avant d’évoquer les questions psychologiques, vérifions qu’il n’y a aucun problème physique. Je suppose que votre époux et vous avez quand même eu des relations sexuelles ?


  Marthe dit oui, de plus en plus gênée. La question suivante acheva de la déconcerter.


  — Et qu’avez-vous ressenti l’un et l’autre ?


  La jeune femme essaya de rassembler ses souvenirs. Pour son mari, les choses étaient évidentes ; depuis le début, le devoir conjugal représentait une corvée pour lui. Quant à elle, elle éprouvait du plaisir. Quoique, en réfléchissant, ce n’était pas si sûr. Robert avait une façon de faire l’amour, les rares fois où l’envie le prenait, qui la laissait insatisfaite. Elle l’expliqua au médecin qui hocha la tête.


  — Je m’en doutais ! Venez !


  Il conduisit Marthe dans la salle d’examen.


  — Enlevez vos vêtements. Ne gardez que votre culotte.


  Marthe ne s’attendait pas à ça, et pourtant ce n’était pas la première fois qu’elle se déshabillait devant un médecin. Elle ôta la veste de son tailleur, dégrafa sa jupe qui glissa le long de ses jambes. Alors qu’elle posait les vêtements sur une chaise, elle réalisa qu’elle tournait le dos au médecin. Elle n’avait que son chemisier qui tombait juste au-dessous des hanches et sa culotte. Elle avait toujours trouvé ses fesses trop fortes, et voilà qu’elle les exhibait avec complaisance. Elle se redressa avec vivacité et se retourna. Le regard ironique du médecin la fit rougir. Il semblait lire en elle.


  Elle enleva son chemisier. En retirant son soutien-gorge, elle réalisa que ses mamelons étaient érigés. Le médecin allait s’apercevoir de son trouble, mais il était trop tard. Il l’aida à s’allonger sur la table d’examen avant de la détailler, les yeux mi-clos.


  — Vous ressemblez à Sophie. N’était la différence d’âge, on pourrait presque vous prendre pour des jumelles.


  Il se plaça au chevet de la table et demanda :


  — Avez-vous les mamelons aussi sensibles qu’elle ?


  — Mais, docteur, comment voulez-vous que je le sache ?


  D’un geste vif, Renaud pinça le bout des seins. Il les tordit, les étira. Elle n’eut pas le temps de protester. Une boule chaude explosa dans son ventre et elle cria, tout en cognant les fesses sur le rembourrage de la table. C’était au tour de Renaud d’être impressionné.


  — Ou ils sont vraiment très sensibles, ou vous êtes une vicieuse frustrée.


  Il pétrissait les seins sans douceur. Elle le supplia d’arrêter.


  — Dans l’état où je suis, je vais devenir folle !


  — Je vais te donner ce que tu veux ! Mets-toi à quatre pattes.


  Excitée, Marthe obéit. Renaud abaissa la table. Il sortit sa queue et la tendit vers la bouche de la mère de Claire.


  — Suce-moi ! Je suis sûr que tu en as envie.


  Marthe avait l’impression de vivre un des rêves érotiques qui la harcelaient depuis que son mari la délaissait. Elle lécha le gland du docteur mais très vite, n’y tenant plus, engloutit la verge jusqu’à la racine. Renaud la morigéna.


  — Va doucement, n’essaie pas de la prendre toute.


  Elle ne pouvait répondre. Retrouvant des gestes qu’elle croyait avoir oubliés, elle entama un lent va-et-vient, lèvres serrées. C’était bon de sentir une queue cogner contre le palais et la langue. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas éprouvé une telle sensation. Renaud la repoussa.


  — Je ne comprends pas pourquoi ton mari te laisse tomber. Tu es une suceuse hors pair.


  Le compliment lui alla droit au cœur. Mais elle se raidit quand le médecin passa derrière elle et tira sur la ceinture de sa culotte. Cette fois, elle allait tromper Robert. Tant pis pour lui, après tout ! Elle en avait trop envie !


  Le docteur lui appuya au creux des reins, la forçant à se cambrer. Il saisit ensuite la taille.


  — Si tu voyais comme ta chatte est ouverte, et comme tu mouilles ! Une vraie fontaine ! Comment as-tu pu attendre si longtemps avant de faire cocu ton idiot de mari ?


  Marthe n’en savait rien elle-même. D’ailleurs, elle n’eut pas le loisir d’y réfléchir. Quand la queue du docteur s’enfonça dans son sexe, ce fut comme si une bombe explosait dans son ventre. Elle resta figée, bouche ouverte, avant qu’un long gémissement ne s’échappe de ses lèvres. Fort heureusement, il la tenait bien, sinon elle serait tombée de la table en gigotant. Il ne lui fallut qu’un instant pour la faire jouir. Anéantie par la violence de l’orgasme, elle s’endormit. Renaud s’empressa de la réveiller en lui expliquant qu’il avait d’autres patients après elle.


  Plus tard, alors que rafraîchie et rhabillée, elle s’apprêtait à partir, il lui dit :


  — Revenez quand vous voudrez, ma chère Marthe. Nous approfondirons nos relations.


  La mère de Claire sut qu’elle ne résisterait pas à la tentation.


  Plus tard, elle apprendrait l’existence du local de la pharmacie et de la vitre qui permettait de voir ce qui se passait dans le cabinet. Et découvrirait que Marc et Sophie avaient filmé ses ébats avec leur camescope. Loin de leur en tenir rigueur, elle se regarderait souvent suçant le docteur Renaud et se faisant baiser par lui. Elle ne serait pas non plus la dernière à profiter des commodités offertes par la vitre polarisée.


  CHAPITRE XXII


  Marc alla chercher Marthe à la gare. Quand elle descendit sur le quai, il la trouva toujours aussi désirable. Elle portait une robe légère, mais qui moulait une poitrine aussi ferme qu’opulente. Marc la baisait chaque fois qu’elle venait. Il n’aurait su dire qui, d’elle ou de Sophie, l’excitait le plus. Et quand toutes les deux étaient dans son lit, il était aux anges. Peu d’hommes pouvaient se vanter de profiter de deux soeurs aussi chaudes.


  Pendant qu’ils roulaient vers la ferme, Marthe se plaignit comme toujours d’être à bout de nerfs.


  — La vie avec Robert devient de plus en plus insupportable. Je ne vais pas attendre longtemps avant de demander le divorce.


  — Tu as raison !


  Marc ajouta qu’elle serait toujours la bienvenue à Banville, avant d’annoncer avec perfidie :


  — Sophie t’en a sans doute parlé, ta fille a fait la connaissance du docteur Renaud.


  Marthe admit que sa soeur le lui avait révélé au téléphone, sans donner de détails. Une lueur malsaine dans les yeux, elle demanda ce que Claire et le médecin avaient fait.


  — On t’expliquera, mais tu t’en doutes... Tu sais qu’il a l’intention de prendre un assistant ?


  A part lui, Marc jubilait de voir sa belle-soeur sur des charbons ardents. Comme Sophie, elle était aussi curieuse que chaude du cul. Et Claire, il le devinait, suivait leurs traces.


  Il précisa que sa femme et lui avaient rencontré le futur adjoint de Renaud par hasard, au cabinet. Le jeune homme s’appelait Omar. Il était interne dans un hôpital de Caen.


  — Je dois reconnaître qu’il est pas mal. Et Sophie prétend qu’il doit être monté comme un âne. Tu sais comme elle a le coup d’œil.


  Marthe triturait les lanières de son sac à main pendant que son beau-frère riait sous cape. La compétition promettait d’être serrée entre elle, sa soeur et sa fille pour profiter en premier de la queue du bel assistant.


  Ils longeaient un bois touffu. Quand un chemin se présenta, Marthe demanda à Marc de s’y engager. Il s’exécuta, persuadé qu’elle était prise d’une envie de pisser qui ne pouvait attendre. Cependant, Marthe, une fois descendue s’installa sur le capot, au lieu de s’enfoncer sous le couvert. Elle cria :


  — Marc, viens vite !


  Comprenant enfin, l’oncle de Claire mit pied à terre. Quand il fut devant elle, Marthe releva sa robe à la taille. Elle portait une mignonne culotte de dentelle réduite à l’état de torchon mouillé.


  — J’en peux plus. Il me faut ta bite !


  Elle s’allongea sur le capot et, avec une étonnante souplesse, se débarrassa de sa culotte après avoir replié ses jambes. Ensuite, écartelée, exhibant sa chatte blonde taillée en triangle régulier, elle implora Marc de la baiser. Il défit son jean pour soulager sa queue. Ensuite, il déboutonna le haut de la robe de sa belle-soeur, libérant les seins fermes qu’aucun soutien-gorge n’entravait.


  D’un mouvement convulsif, Marthe s’agrippa à son cou et noua ses jambes autour de sa taille. Avant qu’il ait eu le temps de réaliser, sa queue se trouvait enfoncée au fond du vagin de la mère de Claire. Il dut patienter. Les muscles crispés sur sa verge l’empêchaient de remuer. La position n’était guère confortable pour un homme habitué à prendre l’initiative, mais il n’y pouvait rien. Il fallait attendre que Marthe se débarrasse de toute sa frustration accumulée. Pour hâter le dénouement, il pinçait et étirait les mamelons de sa belle-soeur. Enfin, cette dernière se tordit comme une hystérique et poussa un cri prolongé qui dut porter loin. Heureusement, ils se trouvaient en pleine campagne. Sentant la pression se relâcher sur sa queue, Marc se dégagea en douceur.


  Malgré la violence de son orgasme, Marthe retrouva vite ses forces. Elle remercia son beau-frère.


  — Tu m’as fait jouir comme une folle. Qu’est-ce tu veux que je fasse, à présent ?


  Une idée avait germé dans l’esprit de Marc.


  — Je n’ai pas pris mon pied. Je vais te baiser de nouveau, à ma façon, mais, d’abord, dis-moi que tu as envie de pisser.


  Marthe acquiesça, surprise.


  — Oui, mais ça peut attendre.


  — Non, justement ! Tu vas faire ça ici !


  La mère de Claire ouvrit de grands yeux avant de bredouiller :


  — Tu veux que...


  — Que tu te vides devant moi ? Oui ! Ça m’excite, et ta soeur ne se gêne pas quand je le lui demande.


  La surprise passée, Marthe parut plus troublée que gênée. Elle eut un petit rire qui sonnait faux.


  — Si Sophie le fait, alors... Tout de même, tu as de drôles d’idées !


  Elle fit mine de s’accroupir, mais Marc l’arrêta.


  — Non ! Mets-toi debout au milieu du chemin, face à la voiture, jambes écartées.


  Marthe s’exécuta et, prenant sa robe à deux mains, la releva à la taille. Elle se trouvait dans une flaque de lumière et le soleil allumait des reflets dorés sur ses poils blonds. Les fesses appuyées à la calandre, et la queue en main, Marc la fixait avec des yeux avides.


  — Qu’est-ce que tu attends ?


  Marthe eut un petit rire. Les larges lèvres roses de son sexe s’écartèrent, livrant au voyeur le spectacle des nymphes déployées autour de l’entrée du vagin d’où suintait un filet blanchâtre. Le clitoris dardait comme une minuscule crête rouge et luisante. Juste au-dessous, des gouttes d’urine s’écoulèrent avant que le jet ne jaillisse avec une force inattendue. Marthe poussa un soupir bruyant. Nul n’aurait pu dire si c’était de soulagement ou de plaisir.


  La pisse giclait avec violence. Elle décrivait un arc de cercle avant de retomber, un mètre plus loin, sur la mousse qui tapissait le chemin. L’oncle de Claire, les yeux rivés à la cataracte jaunâtre, se masturbait. La voix rauque, il ironisa :


  — Ça pouvait attendre... tu parles ! Tu étais pleine comme une vache ! Je parie que tu n’as pas pissé depuis ce matin.


  Marthe ne répondit pas. Les yeux clos, elle se dandinait d’une jambe à l’autre, faisant osciller le jet de pisse au gré de ses mouvements. Son expression béate ne laissait aucun doute sur le plaisir qu’elle ressentait.


  A peine eut-elle fini que son beau-frère, à bout de patience, la poussa vers la voiture et la força à se pencher sur le capot. Il la troussa par-derrière, la saisit à la taille et, sans fioritures, lui pénétra le vagin d’un seul élan. Elle criait et griffait la tôle.


  — Oh oui, Marc ! Vas-y très fort !


  Il la baisait à grands coups qui lui faisaient ployer les reins. Il savait qu’elle attendait une certaine brutalité de sa part. C’était une masochiste, comme sa soeur. De toute manière, un seul orgasme ne pouvait dissiper toute la frustration qu’elle avait accumulée.


  Après avoir joui, ils durent attendre un long moment avant de reprendre la route, mais quand ils arrivèrent à la ferme rien ne laissait supposer ce qui s’était passé durant le trajet.
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